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    Prologue


    Kim arriva avec vingt minutes de retard au service des IRM fonctionnelles. Celui-ci se trouvait dans une aile de l’hôpital où elle se rendait rarement et, à une heure si avancée de la soirée, il n’y avait pas grand monde à qui demander son chemin. Quand elle passa sa carte magnétique dans le lecteur, elle eut l’impression d’être une étudiante retardataire. Les portes s’ouvrirent sans un bruit sur un long couloir désert. Seul un néon sur trois était allumé, ce qui donnait aux lieux une atmosphère crépusculaire. Malgré les relents d’antiseptique, il régnait une puissante odeur terreuse. Derrière les portes closes des chambres individuelles, on percevait nettement le ronronnement et le cliquetis des machines. Un homme vêtu d’une blouse blanche semblable à celle de Kim passa la tête par une porte, au milieu du couloir, et haussa les sourcils, l’air renfrogné.


     Je viens voir le docteur Oonishi, annonça-t-elle.


    L’homme cessa de faire la grimace et exprima un sentiment étrange. S’agissait-il de soulagement? D’enthousiasme?


     Vous devez être Kim, lança-t-il en lui faisant signe d’approcher. Moi, c’est Mohammed. Il est dans son bureau. Il m’a demandé de vous conduire à lui dès votre arrivée.


    Kim esquissa un sourire forcé et hocha sèchement la tête. Elle savait qu’elle traînait une certaine réputation au sein de l’hôpital et à l’université, et elle avait plus ou moins cru à unefarce. Ce n’aurait pas été la première fois que l’on aurait jugé bon de se moquer de la frappadingue, et Kichirou Oonishi était lui aussi particulièrement renommé. Des apparitions dans les médias, des livres estimés, des prises de position remarquées dans des revues spécialisées, des discours devant le Congrès… Il bénéficiait d’importantes subventions pour ses recherches tapageuses, qui ne manquaient d’ailleurs jamais de faire les manchettes des journaux. Il avait énormément d’influence dans le milieu universitaire, et un sens de l’humour déplorable.


    Mais, quitte à s’enfoncer, Kim avait la ferme intention d’assister à la progression de ses travaux. Cela en valait la peine. Et elle pensait pouvoir rester digne. Dieu savait qu’elle en avait l’habitude.


    L’antre d’Oonishi aurait pu être celui d’un comptable. Un bureau, un classeur, un tapis usé et taché, une odeur de café froid. Seul l’écran tactile de soixante pouces, sur le mur, laissait supposer l’importance des subventions allouées au projet d’Oonishi. Le docteur était appuyé sur son bureau et parcourait du regard l’écran de son ordinateur. Six fenêtres différentes y étaient ouvertes, chacune d’elles révélant des clichés confus en noir et blanc. Dans une septième fenêtre, des caractères verts défilaient sur un fond noir, trop rapidement pour que Kim puisse les déchiffrer. Enarrière-plan, le fond d’écran représentait Oonishi lui-même serrant la main d’un ancien président des États-Unis.


    Il lui jeta un coup d’œil avant de reporter son attention sur l’écran. Son visage semblait taillé à la serpe, et, envoyant ses tempes grisonnantes, Kim eut l’impression d’être plus jeune qu’elle ne l’était en réalité. Ou juste moins expérimentée.


     Bon, déclara Oonishi sans préambule. Vous connaissez le principe de tout ça?


    Elle croisa les bras.


     Ça ne fait pas exactement partie de mon domaine de compétence, mais je pense en comprendre les bases. Du moins, autant que vous vous y connaissez en parasites.


    Il la regarda en clignant des yeux. À la lueur de l’écran, il avait pris un teint bleuâtre, et son expression semblait s’être adoucie.


     J’y connais que dalle en parasites.


    Il avait employé un ton si neutre qu’il aurait pu signifier mille choses: que le travail de Kim était indigne de lui, qu’il n’attendait pas d’elle qu’elle comprenne ses recherches, ou que même un esprit aussi ouvert et affûté que le sien avait ses limites. Kim prit une profonde inspiration. S’il s’agissait d’une plaisanterie, la meilleure attitude à adopter, c’était de rester courtoise. De l’étouffer par son amabilité en lui faisant comprendre que c’était lui, le crétin de service.


     Très bien, dit-elle. Je ne sais pas grand-chose sur ce que vous faites. J’ai lu votre article sur l’étude Miywaki. L’imagerie cérébrale. Le fait d’utiliser le flux sanguin sur certaines parties du cortex visuel primaire afin de reconstituer des images observées.


     Ouais, répliqua Oonishi en reportant son attention sur les écrans scintillants. La merde, dans tout ça, c’est que le néocortex n’est pas qu’un ensemble de sens uniques, vous savez. Il y a plus de neurones qui le nourrissent depuis les tréfonds du cerveau que depuis les yeux. On n’a pas encore établi de niveau de référence pour ces réactions, c’est ce sur quoi je travaille actuellement: quelle est notre activité visuelle quand il n’y a ni instruction consciente ni contribution sensorielle.


     Vous observez les rêves des gens, résuma Kim.


    Oonishi haussa les épaules et prit un air impatient. Iln’appréciait manifestement pas cette description, mêmesi elle était plutôt pertinente.


     Ce n’est pas si difficile que ça en a l’air. On a passé quelques mois à étudier les sujets de manière protocolaire. À regarder quelles régions du cerveau étaient sollicitées quand ils voyaient certaines lignes dans certaines parties de leur champ de vision. À établir des schémas fonctionnels. Puis, pendant leur sommeil, on a examiné les régions qui s’animaient, et on s’est servis des schémas pour assembler les pièces du puzzle. Facile. Le plus compliqué, ça a été de trouver des volontaires qui acceptent de dormir dans le scanner. Ça fait un de ces boucans, ce truc. Et il faut rester immobile. Mais…


    Il désigna l’écran. Les images grisâtres et granuleuses se mirent à scintiller et à danser. L’espace d’un instant, un visage à la bouche ouverte apparut sur l’une d’elles, visiblement celui d’une femme, malgré une définition si mauvaise que l’on aurait presque dit une œuvre abstraite. Dans une autre fenêtre se profila ce qui aurait pu être un grand escalier menant à une porte. Le cliché scintilla et fit place à ce qui était manifestement un objet mouvant, mais trop flou pour que Kim puisse l’identifier.


    Quand elle se rendit compte qu’elle contemplait l’intimité d’une autre personne, un frisson lui parcourut l’échine. La théorie était déjà très intéressante, mais la pratique avait un petit côté voyeur qu’elle n’aurait pas soupçonné. Mieux, l’impression d’être le témoin privilégié de quelque chose de… non, pas miraculeux, plus que miraculeux. Quelque chose d’inattendu et de reproductible. Le témoin d’une expérience susceptible de repousser les limites de la connaissance. Si la découverte avait été faite dans son propre domaine, elle aurait dû réprimer une pointe de jalousie professionnelle. En l’occurrence, elle se mit à imaginer de quelle manière il serait possible d’adapter les machines d’Oonishi pour qu’elles puissent mesurer les changements comportementaux dus à la présence de parasites. Elle en avait presque oublié la présence du docteur, quand il reprit la parole.


     Ce que vous voyez, c’est le résultat de cinq ans de travail. Vingt étudiants de troisième cycle se sont consacrés corps et âme à ces recherches. Ils ont misé leur carrière là-dessus.


     C’est du bon boulot, constata Kim. Très impressionnant.


    Oonishi secoua la tête. Il serra les lèvres si fort qu’elle ne les distingua presque plus. Il régna dans la pièce un silence précaire. Kim sentit son ventre se nouer. S’il s’agissait d’une plaisanterie, le piège était en place. Il fallait qu’elle reste sur ses gardes. Oonishi tapota sur l’écran géant, refermant les fenêtres sur l’esprit des sujets endormis.


     Regardez ça, lui recommanda-t-il en pressant un icone et en redimensionnant une fenêtre d’un geste.


    De nouveau, six fenêtres se mirent à scintiller. Dans un angle, il était indiqué «4septembre». Un peu plus d’une semaine plus tôt. Une poitrine nue apparut sur l’un des écrans, saisissante de réalisme.


     Sujet numéro trois, expliqua Oonishi, qui esquissa un sourire en remarquant la réaction de Kim. On sait toujours quand il a maté un film de cul.


     Ne me dites pas que c’est pour ça que vous m’avez fait venir.


     Non. Tenez. Regardez là.


    Les six fenêtres s’animèrent. Dans l’ordinateur, unventilateur se mit en route avec un bourdonnement sifflant. Kim commença à avoir mal à la nuque. Les six images se mirent à trembler simultanément, avant de se synchroniser. Pas à la perfection, mais presque, comme si le même objet était filmé par six caméras différentes. Compte tenu de l’image grisâtre et pixellisée, il aurait pu s’agir de n’importe quoi d’à peu près rectiligneune boîte, une machine, un cercueilsur un fond plus clair. C’était noir, avec des contours nets. Dans chaque fenêtre, la chose s’entrouvrit, laissant échapper un rai de lumière blanche. La surface gris clair, autour du couvercle, sembla s’écarter, comme de la terre. De la terre noire. Kim eut soudain du mal à respirer, et son rythme cardiaque s’emballa.


    La boîte s’ouvrit brusquement, et un halo lumineux s’en échappa. De quelle couleur est-il? se demanda Kim. Lessujets avaient-ils rêvé de la lueur bleu-jaune de l’aube? Du rouge doré du couchant? Il y avait quelque chose dans cette lumière. Kim avait l’impression qu’il s’agissait d’une rangée de dents de verre, d’un œil, d’une main aux proportions improbables dont les doigts étaient écartés. Les images se mirent à vaciller, à sauter, avant de se désynchroniser. Bientôt, elles furent de nouveau totalement distinctes les unes des autres, chacun des esprits reprenant son indépendance, son voyage personnel. Oonishi interrompit la diffusion.


    C’était un piège. Elle n’allait pas sauter dedans à pieds joints.


     Intéressant, dit-elle. Les données ont été altérées?


     J’ai vérifié les flux. Ils sont intacts.


     Eh bien, c’est forcément dû à une défaillance technique. À moins que vous ayez l’intention de me faire croire que tous vos sujets, comme par magie, se sont mis à rêver de la même chose.


    Elle attendit. Même si les assistants du chercheur étaient secrètement en train d’enregistrer leur conversation, prêts à l’uploader sur YouTube, Kim refusait de passer pour l’idiote de service. Elle allait le laisser se découvrir un peu.


     Je croyais que vous…, commença Oonishi.


     J’admets avoir bu un coup de trop au réveillon de Noël, il y a quatre ans, se justifia Kim. J’ai dit des choses qui ont été extrêmement mal interprétées.


     Vous croyez aux esprits?


     Je suis une scientifique. Sans doute dans un domaine qui n’est ni aussi respecté ni aussi influent que le vôtre, mais je ne suis pas un charlatan New Age qui fait brûler de l’encens et qui se tortille au-dessus d’une boule de cristal. Quoi que l’on ait pu vous dire.


    Furieuse, elle sentit ses joues lui brûler et sa gorge se nouer. Elle déglutit, se maudissant d’avoir mordu à l’hameçon, même si peu.


     Vous n’y croyez pas, alors.


    Kim prit le temps de la réflexion avant de lui répondre. Il fallait qu’elle se calme.


     Je crois qu’il existe de nombreuses choses dont nous n’avons même pas encore idée, dit-elle en repoussant une mèche de cheveux rebelle. Si personne n’était jamais tombé sur des phénomènes allant à l’encontre de toute théorie établie, je serais au chômage.


    À cette concession, Oonishi se détendit. Il s’assit sur son bureau et posa les mains sur ses genoux. Ses pieds ne touchaient pas terre, et il donnait de légers coups de talon contre le montant du meuble. L’espace d’un bref instant, Kim trouva qu’il ressemblait à un petit garçon sur une chaise trop grande pour lui. Quand il reprit la parole, sa voix n’était plus qu’un murmure.


     Si je publie les résultats de mes recherches avec de tels… artefacts, au mieux, Boaris et Estrahaus, à Stanford, m’accuseront d’avoir truqué les données. Je pourrai alors tirer un trait sur mes projets. Et pas uniquement les miens, d’ailleurs. Tous ceux qui ont participé à ce projet seront considérés comme mes complices. Leur carrière sera terminée avant même d’avoir débuté. Je cours au-devant de gros ennuis, là, ajouta-t-il lentement, comme si chaque mot lui coûtait.


    Kim se sentit soudain envahie par une sensation glaciale d’effroi. Oonishi avait l’air perdu. Vidé.


    Ce n’était pas une farce.


     Refaites-moi voir ça, demanda-t-elle.


    Oonishi se leva, rediffusa les images, et ils les étudièrent une nouvelle fois. La boîte noire, presque entièrement enterrée. Sa mise au jour. La lumière aveuglante. Les dents. Cette main difforme. Sans s’en être rendu compte, Kim avait porté les doigts à ses lèvres. Oonishi interrompit le flot d’images.


     Je sais que vous en avez vu de toutes les couleurs, avec cette histoire, dit-il d’un ton extrêmement prudent, semblant s’excuser par avance. Mais croyez-vous pouvoir m’aider?


     Non, lui répondit-elle. Mais je connais quelqu’un.

  




  Chapitre premier


  J’étais étendue à plat ventre sur le tapis d’aiguilles de pin, mon fusil pressé contre ma joue. Une odeur de terre, de graisse à canon et de transpiration m’emplissait les narines. Je m’efforçais de respirer lentement, mes mains ne tremblaient pas. Dans mon viseur, je vis Chogyi Jake s’accroupir à côté d’un énorme pin, une main sur son tronc rugueux pour mieux conserver l’équilibre. Il était lui aussi armé d’un fusil, mais il le tenait contre sa hanche. Derrière moi, le soleil se couchait. Si Chogyi Jake se tournait dans ma direction, il serait ébloui. De mon point de vue, c’était comme si Dieu braquait un projecteur sur lui. L’environnement mettait en valeur son visage familier. Aux yeux de quelqu’un qui ne le connaissait pas, qui n’avait pas eu l’occasion de passer, au quotidien, plus d’un an en sa compagnie, il aurait pu paraître en pleine forme. Aux miens, il semblait aussi éreinté que moi. Je laissai dériver la lunette le long de son corps. Vise le centre, me dis-je. Cherche la cible la plus facile.


  Délicatement, je fis glisser mon doigt sur la détente et la pressai en expirant. Je tirai, et une importante surface d’écorce, à une soixantaine de centimètres au-dessus de la tête de Chogyi Jake, prit soudain une teinte vert fluo. Ilobserva la tache de peinture avant de se tourner vers moi avec l’air de dire: «Vraiment? C’est tout ce dont tu es capable?» Au même moment, je ressentis trois impacts douloureux dans les côtes. Mon treillis de camouflage était marqué de petites taches bleues. La couleur d’Aubrey. Je roulai sur le dos et poussai un juron.


   Bien, mademoiselle Heller, dit Trevor dans mon oreillette.


  Il m’appelait toujours «mademoiselle Heller», plutôt que «Jayné». J’avais l’impression que, même après avoir entendu mon prénom prononcé de manière correcte«ja-nay» , il craignait de m’appeler Jane ou Janie.


   Je crois qu’on va s’arrêter là pour aujourd’hui, ajouta-t-il.


  Je cherchai mon micro à tâtons. Pendant l’exercice, je l’avais repoussé quelque part vers mon col.


   Bien reçu. On se retrouve à la cabane.


  Je restai étendue un long moment, le vaste ciel du Montana m’observant par-dessus les branches des arbres. Dans le couchant, quelques nuages égarés avaient pris des reflets roses et dorés. Sous mon corps, le sol était souple, et la sensation de brûlure provoquée par les billes de peinture commençait à se dissiper. Une brise faisait onduler les branches des pins avec un bruissement semblable à celui d’un géant qui tenterait de s’exprimer le plus doucement possible. J’avais le sentiment que, si je fermais les yeux, je pourrais m’endormir sur place et me laisser emporter par mes songes jusqu’à ce qu’un ours vienne me réveiller au printemps suivant. J’avais l’impression que mes muscles étaient en mastic.


  Je me sentais merveilleusement bien.


  J’avais obtenu les coordonnées de Trevor Donnagan grâce à l’un de mes amis policiers, à Boulder. Il m’avait certifié que Trevor était sans conteste l’homme de la situation si je souhaitais devenir une véritable machine à tuer dans un laps de temps assez court. Ancien béret vert, ceinture noire dans cinq ou six arts martiaux différents, Trevor avait passé la majeure partie de son existence à méditer sur le meilleur moyen de démettre des articulations, de briser des os et d’immobiliser des sales types avant que ceux-ci parviennent à lui faire subir le même sort. Sa cabane se trouvait dans une parcelle boisée clôturée de vingt kilomètres carrés, et, avec le prix qu’il m’avait fixé pour un entraînement privé intensif d’un mois, il n’allait sans doute pas tarder à s’en acheter vingt de plus. Compte tenu du tour que ma vie avait pris l’année précédente, ce n’était finalement pas très cher.


  Je n’avais pas encore fêté mes vingt-trois ans quand mon oncle avait trouvé la mort. Étant son exécutrice testamentaire, je m’étais rendue à Denver. Ce que j’ignorais, à l’époque, c’était que j’étais aussi son unique héritière, et qu’il était à la tête d’une fortune plus importante que certains États. J’avais aussi appris qu’il s’était enrichi en résolvant des problèmes… spirituels, en quelque sorte, en éradiquant toutes sortes de créatures parasitaires issues d’une autre réalité que la nôtre, capables de s’emparer de l’esprit et du corps de certains humains et de maîtriser une magie mille fois plus puissante que celle d’un être normalement constitué. Les vampires, les loups-garous, les démons polymorphes… Le terme générique les qualifiant le mieux était celui de «cavalier».


  J’avais à présent vingt-quatre ans et presque un mois et, à plusieurs reprises l’année précédente, ma courbe d’apprentissage s’était dangereusement approchée de laverticale.


  J’entendis Aubrey s’approcher, sur ma gauche. Je savais au son de ses pas qu’il était au moins aussi épuisé que moi. Je tournai la tête. Son treillis était maculé de jaune fluo sur son épaule droite et sa hanche gauche, ce qui signifiait qu’Ex avait eu le dessus sur lui au moins une fois dans la journée. Sa chevelure d’un blond roux était hirsute, et il avait de la boue sur une joue. Je tendis la main gauche. Illa saisit et m’aida à me hisser sur mes pieds. Je prolongeai le mouvement et m’appuyai contre lui, enfouissant mon front dans le confortable creux de son cou. Je le sentis et l’entendis ricaner.


   Je n’ai jamais été aussi fatigué de ma vie, déclara-t-il en me serrant dans ses bras. Je me fais trop vieux pour ce genre de choses.


   Mon pauvre petit pépé, me moquai-je, qui n’arrive pas à suivre le rythme de sa turbulente petite amie.


   Ma pauvre petite chérie semble elle aussi avoir besoin d’un peu de repos.


   Pas du tout, rétorquai-je en m’appuyant encore plus contre lui. C’est juste ce que j’essaie de te faire croire.


   Et puis, je ne suis pas si vieux que ça.


   Les hommes sont physiquement à leur apogée à, combien, vingt-cinq ans? Tu en as dix de plus. Tu devrais commencer à perdre tes dents d’une minute à l’autre, maintenant.


   C’est grâce à toi que je reste jeune, dit-il en prenant un air faussement aigri et en me faisant pivoter vers l’est, en direction de la cabane de Trevor.


  Le soleil brillait à l’horizon, comme si la forêt était en flammes. L’ombre des petites collines s’étirait sur le paysage, et la teinte presque jaune des peupliers de Virginie autour de la cabane contrastait avec le vert foncé des conifères. Il allait falloir marcher près d’un kilomètre, le long d’une pente douce, jusqu’à un chemin qui bifurquait vers le nord. Nous progressions côte à côte, nos armes en bandoulière, nos treillis barbouillés de peinture brillant dans la pénombre comme si nous étions des vétérans de la terrible bataille dePlayskool. L’air se rafraîchit. Le ciel prit une teinte grisâtre, l’obscurité gagnant du terrain, à l’est. Missoula se trouvait à une heure et demie de voiture, et les nuages nocturnes n’annonçaient pas la moindre goutte d’eau.


  La cabane en elle-même était sur deux niveaux, enbois vernis et fer noir, avec une vaste surface plane, d’un côté, comme un terrain de rassemblement militaire, et une grange, derrière, transformée en un gymnase-dojo impressionnant. Notre monospace de location était garé à côté d’un pick-up couvert de boue qui devait sans doute peser près d’une tonne. Les autocollants dont il était orné laissaient supposer qu’il était peu probable que Trevor puisse un jour voter pour un démocrate. À l’intérieur, ilfaisait lourd et chaud, et il régnait un parfum de curry et de frybread. Une faim violente et subite me creusa l’estomac. Trevor se tenait dans l’encadrement de la porte de la cuisine, empêchant presque la lumière de pénétrer dans la pièce. Il était bâti comme unréfrigérateur.


   La soupe sera prête dans vingt minutes, mademoiselle Heller, annonça-t-il. Ça devrait laisser le temps à tout le monde de prendre une bonne douche.


   Merci.


   Vous pouvez ranger vos armes dans la caisse, là-bas. Je me chargerai de les vider et de les nettoyer.


  Je savais que j’aurais dû refuser, insister sur le fait que j’étais capable de le faire moi-même, ne serait-ce que pour lui prouver que je n’étais pas une petite fille riche qui avait entraîné ses amis dans une sorte d’étrange retraite sportive. Mais j’étais trop exténuée.


   Ex est déjà arrivé? demandai-je plutôt.


   Il est à l’étage, répondit Trevor. Jake est là, lui aussi.


  Aubrey pencha la tête comme s’il avait entendu un bruitétrange.


   Quelque chose ne va pas? s’inquiéta-t-il.


  Trevor croisa ses bras puissants et prit un air gêné.


   Ça peut attendre qu’on ait fini de dîner, rétorqua-t-il. Vous avez vingt minutes.


  Dans l’escalier, Aubrey me consulta du regard. Cela ne faisait pas si longtemps que j’avais abandonné mes études, et, même si j’avais parfaitement conscience que c’était moi qui payais Trevor, j’étais un peu inquiète à l’idée que quelque chose ait pu mettre mon professeur en rogne. En haut des marches, Aubrey se dirigea vers le couloir de gauche, tandis que je m’engageai dans celui de droite. Seule dans la petite cellule monacale qui me servait de chambre, je quittai mon treillis et mon tee-shirt imbibé de sueur. En tant qu’unique femme, je disposais de la cellule aménagée d’une salle d’eau: un minuscule W.-C. accolé à un lavabo tout aussi petit, à côté d’une douche aussi grande qu’un timbre-poste. Tout le confort dont je bénéficiais se résumait à une serviette moelleuse et à un miroir en pied. Une fois débarrassée des aiguilles de pin et de la terre que j’avais dans les cheveux, je marquai une pause et fis l’inventaire de mes nouvelles ecchymoses. Il y en avait une inquiétante, bleu-noir, sur ma hanche gauche. Je me l’étais faite en me réceptionnant mal quand Trevor m’avait projetée. J’en avais quatre légères dans le dos, les séquelles de mes défaites au paintball. Ou cinq si je comptais celle qui était dissimulée par le tatouage inachevé, dans le bas de mon dos. J’avais le tibia râpé, car j’avais glissé en escaladant trop vite un ravin pierreux. Avec les cicatrices qui ornaient mon flanc à cause d’un type possédé qui avait enfoncé ses doigts effilés comme des poignards entre mes côtes au cours du mois d’août de l’année précédente, et la longue estafilade rose pâle à l’endroit où un dieu vaudou m’avait entaillé le bras au printemps, j’avais l’air plutôtdéglinguée. C’était l’expérience qui rentrait, comme le disait Trevor.


  Une fois rhabilléeun jean, un tee-shirt Pink Martini sous une veste en laine et des tennis blanches , je redescendis. Aubrey n’était pas encore là, mais Ex et Chogyi Jake étaient déjà attablés. Le premier portait ses traditionnels vêtements noirs de prêtre, même s’il avait abandonné son job de jésuite bien avant que je fasse sa connaissance. Comme d’habitude, il avait noué sa chevelure d’un blond presque blanc en une austère queue-de-cheval. Chogyi Jake avait troqué sa familière chemise de lin couleur sable contre un tee-shirt blanc sans manches que mon grand frère appelait un marcel. Son crâne fraîchement rasé luisait, et il arborait comme toujours un sourire aussi sincère qu’énigmatique. Je tirai une chaise et m’y installai. Je remarquai que nos armes avaient déjà été démontées, nettoyées, remontées et rangées; ne subsistait plus dans la pièce qu’une légère odeur de graisse à canon presque entièrement masquée par celle du curry.


   Vous tenez le coup? demandai-je.


   Ça va, répondit Ex.


   Je ne suis pas habitué à un style de vie si dynamique, reconnut Chogyi Jake, mais je suis persuadé que cet entraînement nous sera bénéfique.


  Dix-neuf minutes après notre arrivée, Aubrey descendit l’escalier d’un pas lourd et, une minute plus tard, Trevor surgissait de la cuisine avec nos plats. Du poulet au curry et à l’ananas avec du riz au safran. Du naan frais. Du saag aloo. Trevor esquissa un sourire en nous entendant pousser des gémissements approbateurs. S’il nous avait servi de mauvais hamburgers gorgés d’huile, j’aurais de toute façon considéré qu’il s’agissait du plus beau repas de ma vie. J’avais l’impression de faire un rêve très agréable. Trevor prit place en bout de table et baissa la tête pour prononcer le bénédicité. Ex et Chogyi Jake l’imitèrent, le premier en fermant très fort les yeux et le second avec un air poli. Comme je gardai la tête haute, Aubrey en fit autant. Quand Trevor rouvrit les yeux, on mangea pendant une demi-heure sans interruption, sans prendre la peine d’échanger la moindre parole.


  Ensuite, les étudiantsnousse chargèrent de débarrasser la table, et Ex prépara du café à la chicorée du Café du Monde, en provenance de La Nouvelle-Orléans. Puis, chacun sa tasse à la main, on se dirigea dans le noir et le froid vers la grange. Le ciel était parsemé d’étoiles, comme autant de flocons dans une tempête de neige.


  Trevor nous attendait près des tapis d’entraînement. Iln’avait pas revêtu son keikogi, et je lui en fus secrètement reconnaissante. J’avais loué ses services pour qu’il nous remette en forme, mais je trouvais néanmoins très, très séduisante l’idée de pouvoir me reposer au moins une partie de la nuit. Il avait disposé un vieil écran et un lecteur DVD bon marché sur une table pliante, au bord du tapis.


   Bon, dit-il en croisant les bras. Qu’est-ce que vous avez retenu de cette journée?


  Le silence régna un long moment, puis Chogyi Jake prit la parole.


   Je crois qu’on se concentre beaucoup trop sur Jayné.


   Vous, oui, acquiesça Trevor. Ce matin, vous vous êtes complètement désintéressé d’Aubrey. Vous auriez pu le dégommer à trois reprises, mais vous avez préféré concentrer vos tirs sur elle. Et vous (il se tourna vers Aubrey), vous vous mettez chaque fois en danger pour la protéger.


   Je…, commença Aubrey, avant de pousser un soupir. C’est inconscient.


   Quant à Ex, c’est exactement le contraire, poursuivit Trevor. Il passe trop de temps à vouloir se débarrasser d’Aubrey. Il faut jouer sur tous les tableaux. Et on va travailler là-dessus. Quoi d’autre?


  Je levai la main.


   Je serais incapable de toucher un éléphant dans uncouloir.


  C’était la vérité. Je n’avais jamais été très douée avec les armes à feu, et je n’avais pas l’impression que ça allait en s’améliorant. La seule fois dans ma vie où j’avais été à deux doigts de toucher ma cible, c’était à bout portant avec un fusil, et le sorcier que je visais avait de toute façon saisi la balle au vol.


   Ça, reconnut-il, c’est le moins que l’on puisse dire.


  Je fus légèrement gênée qu’il acquiesce si promptement. Il y avait quelque chose d’embarrassant à se déprécier quand tous ceux autour de vous trouvaient que vous enfonciez des portes ouvertes. Je baissai la tête, mais Trevor avait déjà porté son attention sur le lecteur DVD.


   Et le tir n’est qu’une partie du problème, poursuivit-il. Voici des images de la séance d’entraînement d’hier.


  Ex et Aubrey me jetèrent un coup d’œil, mal à l’aise pour moi.


   Je suis désolée, m’excusai-je.


   C’est inutile, répondit Trevor. Contentez-vous deregarder.


  J’apparus à l’écran. On avait installé une caméra à l’angle du tapis d’exercice sur lequel nous étions actuellement assis, sur un si grand trépied que je semblais encore plus petite que je l’étais en réalité. La bande-son se mit à crachoter. Je compris alors que nous n’allions pas regarder l’intégralité de la séance. Uniquement les passages les plus désagréables. À l’écran, Trevor s’approchait de moi.


  Même sous cet angle, il semblait immense. Nous nous tournions autour, Trevor bondissant dans une direction et moi cherchant désespérément à lui échapper. En voyant les images, je compris ce qu’il voulait dire quand il me demandait de conserver un pied d’appui, même quand je me déplaçais rapidement. Il s’élança, et la Jayné à l’écran fit un pas de côté, vers le mur. Je plissai les yeux et retins mon souffle.


  Trevor figea l’image.


   Regardez, nous enjoignit-il en désignant mes jambes sur l’écran. Vous voyez comme elle a les hanches en arrière? Et les coudes rentrés? Elle est comme ça.


  Il prit une posture maladroite que je trouvai sensiblement exagérée, mais les autres hochèrent la tête.


   Elle est en position défensive, expliqua-t-il. Elle essaie d’engager le combat tout en le fuyant. Les femmes réagissent tout le temps comme ça. Le plus difficile à enseigner à une femme, c’est de cesser d’être gentille en combat. Donc, tout ça, c’est normal. Maintenant…


  Il reprit la lecture du DVD. À l’écran, Trevor se jeta sur moi. Je reculai d’un pas en essayant de me protéger, mais il me contourna et se retrouva derrière moi, l’un de ses énormes bras autour de mon cou, pressant l’autre contre ma colonne vertébrale tout en me tirant en arrière.


   Je la pousse, là, dit-il. Je la mets dans une situation inconfortable.


  Sur le moment, j’avais surtout eu l’impression qu’il tentait de me tuer. Mon alter ego agita le bras pour signifier qu’elle renonçait, qu’elle abandonnait et qu’elle s’avouait vaincue. Je lus de la peur dans mon regard. Puis je me laissai tomber et me tournai sur le côté. À l’écran, Trevor poussa un grognement, le bras qu’il avait enroulé autour de mon cou se retrouvant soudain étrangement tordu. J’abattis à deux reprises la paume de ma main dans son flanc, et il poussa un glapissement au second coup. Puis je le projetai dans les airs, et il s’écrasa violemment contre la paroi de la grange, au point de faire vaciller la caméra. La scène avait duré moins d’une seconde. En me voyant m’en prendre à lui, je me sentis embarrassée. Et plutôt contente de moi. Trevor fit «pause» et retourna en arrière image par image jusqu’à ce qu’il soit une nouvelle fois en train de m’étrangler et que je sois sur le point de tomber à la renverse.


   Là, dit-il en avançant d’une image. (Je ne décelai aucune différence, à l’exception du fait que, sur la seconde image, je semblais peut-être plus furieuse qu’apeurée.) Juste là. C’est à ce moment-là qu’elle change. Vous voyez comme elle fléchit les genoux? Elle ramène son centre de gravité en avant. Elle plante les pieds dans le tapis. C’est à ce moment précis qu’elle cesse d’être une novice fraîchement sortie du caniveau et qu’elle devient capable de me mettre une raclée. Et ça, mesdames et messieurs, ce n’est pas normal du tout.


   Quelles conclusions en tirez-vous? demanda Chogyi Jake en se penchant en avant.


   Que c’est une débutante typique tant qu’elle ne se sent pas directement menacée, et qu’ensuite elle se métamorphose? suggéra Trevor en secouant la tête.


  Il laissa de nouveau l’action se dérouler, se regardant voltiger à travers le gymnase, comme s’il s’agissait d’une énigme qu’il voulait à tout prix résoudre.


   J’ai eu une montée d’adrénaline, expliquai-je. Ça n’a rien d’exceptionnel, si?


   Ça n’a rien à voir avec l’adrénaline, me rétorqua-t-il. C’est de la technique. Et je suis incapable de vous aider àl’approfondir.


  Nous savions tousenfin, à l’exception de Trevorque mon oncle Eric ne m’avait pas légué que de l’argent. Il avait placé sur moi des sortes de protections magiques, ce qui expliquait pourquoi j’étais meilleure en combat que j’aurais normalement dû l’être. Il était aussi particulièrement difficile de me pister par des moyens magiques. J’avais des talents de ninja, en quelque sorte. Ce qui perturbait Chogyi Jake, c’était que nous n’avions pas encore trouvé, dans l’une ou l’autre des propriétés d’Eric, la moindre référence à ce genre de pouvoirs et à la manière dont ils fonctionnaient. C’était cependant la première fois que j’avais l’impression que leur présence pourrait me causer des problèmes.


   Vous ne pouvez pas vous contenter d’entraîner mon côté novice? Le premier?


  Il éteignit le moniteur. L’image disparut, et nos visages se reflétèrent soudain sur l’écran noir.


   Sauf votre respect, mademoiselle Heller, je préfère travailler avec des personnes en lesquelles je peux avoir toute confiance, même si je dois me contenter de leur inexpérience. Je faisais déjà ce travail que vous n’étiez pas encore née, et je n’avais encore jamais vu ça. Je peux entraîner ces gars-là, sans problème. Je peux vous aider à prendre un peu de muscle. À gagner en souplesse. Mais plus jamais je ne me battrai contre vous. Je ne suis pas complètement idiot.


  Trevor poursuivit son cours pendant encore une demi-heure, passant en revue les enregistrements d’Aubrey, d’Ex et de Chogyi Jake. Il s’avéra que ce dernier avait déjà suivi une formation. Quant à Ex et Aubrey, ils en étaient à peu près au même point que moi dans la première partie de ma vidéo. Je bus mon café, ayant l’impression d’être un ballon à demi dégonflé. J’avais parfaitement compris ce que Trevor m’avait dit, et pourquoi il me l’avait dit, mais cela ne m’empêchait nullement de me sentir exclue. C’était certainement idiot de ma part, mais cela n’en demeurait pas moins la réalité.


  Quand ils en eurent terminé, on retourna à la cabane, on rinça les tasses, et Trevor partit se coucher. Je m’installai à la table de la salle à manger, scrutant la nuit par la fenêtre. La pendule accrochée au mur semblait délibérément vieillie: sa surface blanche était parcourue de fausses fêlures noires. Il n’était que 22 h 45. J’avais l’impression qu’il était minuit passé. J’entendis Ex dans l’escalier. Il hésita quand il remarqua que j’étais seule, avant de venir me rejoindre. Je savais qu’il avait eu le béguin pour moi, et je n’avais rien trouvé de mieux que de me conduire comme si de rien n’était. Comme il tentait lui aussi désespérément de le faire.


   Dure soirée, dit-il.


  Il avait détaché sa chevelure souple sur ses épaules. Cela lui adoucissait les traits.


   Pour le moins décevante, soupirai-je.


   Tu vas quand même rester?


   Ça dépend. Je crois qu’un peu d’entraînement ne vous ferait pas de mal, les gars. On dirait bien que vous courez de plus en plus de risques depuis que vous êtes avec moi. Mais, si j’ai contacté Trevor, c’était en partie parce que…


   Hé! s’exclama mon défunt oncle, dans le salon. Téléphone!


  Je me dirigeai vers la porte. Le sac à dos en cuir que j’emmenais partout était suspendu à un portemanteau en fer forgé. Une lueur bleutée s’échappait de la poche latérale.


   Il va vraiment falloir…, commença Ex.


   … que je change de sonnerie, terminai-je. Je sais, je sais.


  Le numéro m’était inconnu. Son indicatif, 312, neme disait rien, à part, peut-être, que l’appel provenait de quelque part aux États-Unis. Peu nombreux étaient ceux qui connaissaient ce numéro, et encore moins ceux qui s’attendaient à tomber sur moi. J’avais modifié l’annonce du répondeur pour expliquer qu’Eric n’était plus et que j’étais sa nièce, afin de ne plus être obligée de le signifier de vive voix. L’espace d’un instant, j’envisageai de ne pas décrocher. Mais ma curiosité l’emporta, et je pris l’appel.


   Allô?


   Jayné? C’est toi?


  C’était une voix de femme. Ferme, calme et sérieuse. Elle avait correctement prononcé mon prénom. Il me fallut moins d’une seconde pour la resituer, puis mon cœur se mit à battre la chamade. L’ex-femme d’Aubrey. Celle qui était encore son épouse la première fois que j’avais couché avec lui. Celle qui m’avait confié qu’elle était encore amoureuse de lui. Celle que, malgré tout, j’aimais plutôt bien.


   Salut, Kim. Comment ça va?




  Chapitre 2


  Quand je raccrochai, au bout d’un quart d’heure, Ex avait déjà regagné sa chambre, à l’étage. Jedemeurai un moment immobile sur ma chaise, letéléphone dans la main. Par les fenêtres, à la lueur de la lune, je voyais les arbres et la végétation en noir et blanc, et environ mille fois plus d’étoiles que d’habitude. J’aurais pu la rappeler. Lui avouer qu’il s’était passé quelque chose. Merde, j’aurais même pu simplement lui dire que je n’étais pas du tout à l’aise. Que m’aurait-elle répondu? Qu’il ne fallait pas que ça me contrarie? J’avais eu le choix, la décision m’appartenait donc.


  La chambre d’Aubrey était encore plus petite que la mienne, et son couchage n’était guère qu’un lit de camp. J’avais toujours trouvé que l’on paraissait plus jeune pendant notre sommeil, mais ce n’était pas vraiment son cas. Ilavait simplement les traits adoucis et les lèvres détendues. Sonsouffle était profond et régulier. Je m’assis auprès de lui, espérant que mon regard seul parviendrait à le réveiller. Au bout d’une minute environ, je posai la main sur son épaule. Il poussa un petit soupir et ouvrit les yeux. Cela ne faisait que quelques mois que nous couchions ensemble, mais il ne sursauta même pas à mon contact.


   Salut, dis-je.


   Salut. Dure soirée, hein?


   Plutôt, oui. Kim a appelé.


  Il fronça les sourcils. Malgré la faible lueur de la lune, je sus que son regard avait perdu toute trace de douceur.


   Il y a un problème? demanda-t-il.


  Ce que, bizarrement, je préférai à «Elle va bien?» ou à «Qu’est-ce qu’elle voulait?», même si j’ignorais pourquoi.


   Il s’est produit un étrange phénomène, à Chicago. Une étude sur le sommeil qui fournit des résultats pour le moins surprenants. C’est en rapport avec la circulation sanguine et le cortex visuel. Bref, elle veut sonner le rappel des troupes, histoire de voir si on y comprend quelque chose.


  Aubrey se redressa sur son lit, et je m’assis à côté de lui. Étant donné l’étroitesse du couchage, j’eus l’impression d’être sur un banc.


   Tu veux qu’on y aille?


   Je n’en sais rien, répondis-je. Enfin, si, bien sûr. C’est Kim. Elle est venue à mon secours, quand je l’ai appelée. Ce serait bien qu’on lui rende la pareille.


   Mais…, dit-il.


  Il lui fut inutile de poursuivre. C’était son ex-mari, mais le divorce n’avait été prononcé que six mois auparavant. Sans parler de ce que je savais et dont Aubrey ignorait tout. Kim avait eu une liaison avec oncle Eric alors qu’elle était encore avec Aubrey. Si elle avait fui le Colorado, c’était pour s’éloigner d’eux deux. Et surtout, moins d’un an plus tôt, elle éprouvait encore des sentiments pour lui. Je pris la main d’Aubrey. Il avait une cicatrice sur le pouce, juste à la base de l’ongle. Je l’avais déjà remarquée, mais je ne lui avais jamais demandé comment il se l’était faite. J’étais prête à parier que Kim le savait.


   Je sens que mes neurones dédiés aux bonnes manières vont avoir une attaque, lui avouai-je.


   Ça t’aiderait si je te rappelais qu’elle et moi sommes séparés depuis près de quatre ans et qu’elle fréquentait d’autres types bien avant que toi et moi partagions le même lit.


   Ça ne me ferait pas de mal, en tout cas.


   Nous sommes séparés depuis près de quatre…


  Je le poussai du coude, feignant l’agacement. Avant de lui adresser un sourire.


   Écoute, poursuivit-il. Si c’est trop gênant pour toi, on n’est pas obligés d’y aller.


   Bien sûr que si.


   Quelle que soit ta décision, je la soutiendrai, mepromit-il.


  Je me blottis dans ses bras en poussant un soupir. Ilsentait le savon, le shampoing et une légère odeur corporelle qui lui était propre.


   Tu veux annoncer la nouvelle aux autres? lui demandai-je.


   Maintenant ou demain matin?


   Ça peut attendre.


   D’accord, alors.


  Ce qui était appréciable avec les hommes de plus de vingt-cinq ans, c’est qu’il était possible de se blottir dans leurs bras sans que cela aille nécessairement plus loin. Même sur un lit.


  Le lendemain matin, j’annonçai à Trevor que nous allions abréger notre collaboration et affichai la liste de mes sites de voyage favoris. Apparemment, nous avions trois possibilités: soit un vol direct d’environ cinq heures en classe économique, soit un autre de sept heures en classe affaires, avec une escale de vingt minutes à Denver, soit attendre la semaine suivante. Au fond de moi, je préférais partir cette semaine-ci, et les fauteuils confortables, à l’avant de l’avion, battaient à plate couture les sièges exigus de l’arrière de l’appareil.


  Ce qui me gênait le plus, c’était une peur irrationnelle de faire étape à Denver. Je n’y avais pas remis les pieds, même pour une simple escale, depuis qu’oncle Eric avait été victime d’un groupe vouant un culte aux cavaliers nommé le Collège Invisible. Et, même si nous avions achevé le travail d’Ericen tuant le chef de la secte, en mettant à mal son influence magique et en réduisant le Collège à néant , l’organisation avait failli avoir ma peau, au moins à deux reprises. Il avait fallu qu’Aubrey prononce le Serment des Abysses, un sort si brutal et dévastateur qu’il lui avait pris un an de sa vie, et ce uniquement pour que je puisse survivre à mon premier accrochage avec un cavalier. Ex et Kim étaient quant à eux parvenus de justesse à empêcher un sorcier maléfique de me jeter du haut d’un gratte-ciel. Le simple fait de mettre un pied dans le Colorado me semblait hasardeux. On disait que la foudre ne frappait jamais deux fois au même endroit, mais j’avais le sentiment que c’était parce qu’aucun lieu ne pouvait résister à la première attaque. Il était dangereux de s’appuyer contre un paratonnerre, même quand le ciel semblait dégagé.


  Mais le fait d’évoluer dans un univers d’esprits, de possessions, de magie, de sorciers, de loups-garous et de vampires ne m’avait pas pour autant rendue superstitieuse. Je réservai le vol pour Chicago via Denver, qui décollait de Missoula juste après midi, et étais en train de régler avec ma super American Express Centurion lorsque Aubrey et Chogyi Jake firent leur apparition en bas de l’escalier, leurs bagages à la main. On s’entassa dans le monospace de location avant de faire nos adieux à Trevor et de regagner la civilisation.


  J’étais à la place du mort, Chogyi Jake et Ex à l’arrière et Aubrey au volant. Comme d’habitude. Derrière nous, le camp d’entraînement privé de Trevor se confondit avec la forêt alentour, dont les arbres commençaient à peine à revêtir les couleurs de l’automne. Les pneus crissaient sur l’allée de gravier sinueuse qui menait à la route 83, laissant derrière eux un nuage de poussière blanche.


   Bien, déclara Chogyi Jake sans lever les yeux de son ordinateur portable et de notre base de données en constante évolution. D’après les documents de nos avocats, tu possèdes un appartement à Chicago.


   Tu as l’air d’hésiter, constatai-je.


   Eric y a laissé deux annotations.


   De quel genre? voulut savoir Ex.


   Il figure dans les documents de Lisbonne sous les références YNTH et DC1, nous apprit Chogyi Jake.


   Et on sait ce que ça signifie? s’enquit Aubrey.


   Non. Sauf que la seule autre entrée DC1, c’est la propriété de Los Angeles.


  Je poussai un gémissement. La propriété de Los Angeles annotée DC1 s’était révélée une véritable calamité. Cet entrepôt aménagé situé dans un quartier malfamé de la ville était équipé de serrures sur toutes ses issues, de verrous supplémentaires sur les portes blindées, et de protections et de contre-mesures qui auraient rendu les lieux impénétrables si elles avaient été à leur puissance maximale. Mais, depuis la mort d’Eric, personne n’en avait assuré l’entretien, et, en joignant leurs forces, Chogyi Jake, Ex et Aubrey étaient parvenus à en démêler l’écheveau au bout de six journées de douze heures d’un travail acharné. J’avais ensuite dû dépenser une petite fortune en serruriers.


   Il y a quatre autres entrées YNTH, poursuivit Chogyi Jake, mais nous n’avons pas encore eu l’occasion de nous y rendre.


  Depuis que j’avais recruté les gars, un an auparavant, nous avions passé la majeure partie de notre temps à tenter de percer le mystère de l’univers d’Eric. La liste des biens immobiliers en sa possessionen ma possessionse poursuivait sur plusieurs pages, même en utilisant un interlignage simple. Après avoir quitté Denver, nous étions allés à SantaFe, New Haven, New York, Londres, Athènesen Grèce, pas en Géorgie , La Nouvelle-Orléans, Savannahmême si notre séjour y fut plutôt bref , Eugene dans l’Oregon, Los Angeles, Barstow en Californie, Tulsa, Lisbonne au Portugal, Gdansk en Pologneune journée et demie , Shiprock au Nouveau-Mexique et Bangor dans le Maine. Nous avions également passé deux semaines de vacances à Portland, dans l’Oregon, précisément parce que mon oncle n’y possédait aucun bien à explorer, répertorier ou déchiffrer. En tout, nous étions allés dans dix-sept villes en treize mois et avions tout répertorié, qu’il s’agisse de livres, d’objets divers, du contenu d’entrepôts, ou des noms de ceux qui avaient connu Eric ou travaillé avec lui. Il me semblait que nous avions déjà abattu une masse considérable de travail, mais, une fois l’inventaire terminé, je savais qu’il nous faudrait encore des années pour réussir à assembler toutes les pièces du puzzle.


  Souvent, j’avais l’impression qu’il s’agissait d’un Noël occulte permanent, avec chaque jour une nouvelle surprise. Les autres jours, j’étais simplement trop débordée.


   Dès qu’on arrive à Missoula, j’appelle mon avocate, dis-je. Elle doit certainement avoir les clés et quelques renseignements à nous fournir sur cet appartement.


   On ne peut pas vraiment dire que ça nous ait été utile à Los Angeles, gloussa Ex.


   S’il s’agit encore d’un site hautement sécurisé, c’est plutôt une bonne chose, non? intervint Aubrey. Je veux dire, on apprendra peut-être enfin ce que signifie «DC1».


   La sagesse s’acquiert à petits pas, déclara Ex d’un ton qui me fit penser qu’il citait sans doute quelqu’un.


  Probablement avec ironie.


  


  Comme si le monde entier savait que Denver me mettait mal à l’aise, l’escale dura deux heures de plus que prévu, la seconde partie du vol ayant été retardée à cause du mauvais temps dans le Missouri. On fit une longue halte pour déjeunerà base de pizzas et de salades , avant de se disperser dans les boutiques pour tuer le temps. Ma thérapie par le shoppingd’habitude l’un de mes premiers recoursne fonctionnait plus. J’avais le sentiment d’être un chat qui venait de flairer l’odeur d’un pitbull. Au bout d’un quart d’heure, j’abandonnai et me dirigeai vers la porte d’embarquement, où je fus incapable de tenir en place. Je tentai la méditation, me concentrant sur mon qi, l’énergie vitale au creux de mon ventre, m’efforçant de le faire circuler dans l’ensemble de mon corps. Mais, ce faisant, je ne cessai de repenser aux raisons pour lesquelles Chogyi Jake et Ex m’avaient enseigné cette sorte de minimagie. Aussi bien pour me défendre contre les sorciers maléfiques qui me pourchassaient, eux-mêmes capables de modifier leur apparence à l’aide de cantrips, que pour combattre les parasites dissimulés dans l’esprit de personnes a priori normales. J’étais incapable de me concentrer.


  Je tentai d’étudier la foule. Avant de porter mon attention sur le murmure constant des nouvelles, à la télévision de la salle d’embarquement. Puis d’aller aux toilettes pour me laver les mains et me passer de l’eau sur le visage. Quand je ressortis des sanitaires, Chogyi Jake avait pris place sur l’un des sièges en plastique avec un sachet de Cracker Jack. Je me laissai tomber sur le fauteuil voisin du sien, et il me tendit le paquet. J’y plongeai la main. J’aimais assez le pop-corn, mais j’avais toujours eu un faible pour les cacahuètes enrobées de caramel. C’était à cause de ce goût à la fois sucré et salé. Le brouhaha des voix, des roulettes des valises et des annonces incompréhensibles des haut-parleurs nous procurait un semblant d’intimité.


   Tout va bien? demandai-je.


   Ça va. Et toi?


   J’ai l’esprit plutôt encombré, mais je vais me reprendre. Ça va aller.


  Il avala une nouvelle poignée de pop-corn et de sucreries en fronçant presque imperceptiblement les sourcils.


   C’est dommage que l’entraînement ne se soit pas mieux passé, regretta-t-il.


   Ouais, bon. Ça valait le coup d’essayer. On pourra peut-être le reprendre plus tard. Enfin, vous, du moins.


   Ce n’est pas de nous que je me préoccupe le plus, avoua-t-il.


   Tu t’inquiètes pour moi? C’est quand même moi qui ai projeté le roi ninja Trevor contre le mur. Il semblerait que ça aille plutôt bien de ce côté-là, non?


   C’est ce qui m’ennuie. Après tout ce qu’on a vécu ensemble, on n’a toujours pas le moindre indice sur la nature des protections qu’Eric a placées sur toi. Ni sur leursparamètres.


   Quand faire les vidanges, changer les pneus…


  Nous avions déjà eu cette conversation. Toute magie avait vocation à s’estomper. Si nous ne parvenions pas rapidement à comprendre ce qu’avait fait oncle Eric, tôt ou tard, celle qui me protégeait finirait par disparaître. Probablement en situation de stress, comme au beau milieu d’un combat contre une créature qui essaierait de me tuer.


   J’ignore ce que l’on peut faire d’autre, admis-je. Oncherche, non? On a déjà découvert pas mal de trucs. On en trouvera d’autres. Peut-être qu’on finira par tomber sur quelque chose qui nous dira quel est le bon mojo. Oupeut-être pas. Mais…


   Mais tu nous as emmenés chez Trevor pour pouvoir te forger tes propres défenses, comprit Chogyi Jake. Quelque chose que tu comprennes et que tu sois capable de maîtriser. Seulement, ça a échoué.


  De la part de n’importe qui d’autre, la remarque aurait été cinglante. Mais si Chogyi Jake avait un superpouvoir, c’était bien celui de pouvoir dire des choses blessantes en les faisant passer pour de simples constatations. Il aurait fait une excellente mère.


   C’est vrai, confirmai-je. Mais je continue à croire que c’était une bonne idée.


   Je suis de ton avis. Il semblerait que c’était la meilleure décision à prendre.


   Pourtant, poursuivis-je en cherchant des cacahuètes dans son sachet, voilà que je retourne sur le terrain sans être allée au bout de mon idée.


   C’est vrai.


   Je n’ai pas vraiment le choix, si? Même si ça n’avait pas été Kim, je ne peux pas me permettre d’attendre d’être prête avant d’essayer d’agir.


   Je comprends.


   Qu’essaies-tu de me dire, alors?


   Je voudrais que tu prennes conscience de ce que tu es. De tes limites. Que tu les respectes.


   C’est plutôt vague, tu sais?


  Il prit une profonde inspiration et expira lentement entre ses dents. Il pencha la tête en arrière jusqu’à pouvoir contempler le plafond. Derrière nous, une femme âgée houspillait un petit garçon d’une voix forte et désagréable. Un groupe de cinq gamins japonais revêtus de la même tenue noire passa devant nous d’un pas pressé, les yeux rivés sur le numéro des portes d’embarquement. Je pris une nouvelle poignée de pop-corn et attendis.


   Je sais, dit-il.


   Je peux essayer d’éviter de compter sur des choses que je ne comprends pas, mais on ne peut pas dire que j’aie cherché les ennuis. Je ne me prends pas pour une super princesse guerrière ou je ne sais quoi.


  Il hocha la tête, mais il était évident qu’il n’était pas entièrement de mon avis.


   Quand j’avais dix-huit ans, me révéla-t-il, je vivais dans un trois-pièces, en Caroline du Sud, avec cinq autres personnes. On était constamment sous l’emprise de la drogue, ce qui fait qu’on hésitait beaucoup à appeler le propriétaire quand il y avait un problème. Par exemple, la balustrade de la terrasse était fissurée. On le savait tous. Onen était conscients. Mais on était toxicos, on s’en foutait. Et puis, c’était assez solide. Assez résistant. Assez sûr. Jesavais qu’il valait mieux ne pas s’y fier mais, chaque fois que je m’y appuyais, elle soutenait parfaitement mon poids. Chaque fois que je posais quelque chose de lourd sur la rambardejuste l’espace d’un instant, naturellement, parce que je savais qu’elle était en mauvais état , elle tenait le coup.


   Jusqu’à ce qu’elle lâche, c’est ça?


   Ouais, mais, jusqu’alors, je ne m’étais pas méfié. Certes, je savais qu’il y avait un problème, mais, à force de m’en remettre à mon expérience, j’avais presque fini par me laisser persuader du contraire. C’est une méthode classique de conditionnement. Toi, tu as remporté toutes les luttes auxquelles tu as pris part, même quand tu as terminé à l’hôpital. Ces victoires ont eu un effet sur toi. Elles t’ont appris qu’il était possible de réussir et que les protections d’Eric étaient fiables. Et tu auras raison… jusqu’à ce que tu aies tort.


  Une voix masculine retentit dans les haut-parleurs, annonçant dans une bouillie de consonnes que l’embarquement de notre vol allait débuter une demi-heure plus tard, et nous remerciant de notre patience. Chogyi Jake engloutit ses dernières sucreries, roula le sachet en boule et le jeta habilement dans la poubelle située quatre sièges plus loin.


   Que s’est-il passé? voulus-je savoir.


  Il m’adressa un regard interrogateur.


   Quand la balustrade s’est brisée, précisai-je. Que s’est-il passé?


   J’ai basculé. La terrasse ne dominait la pelouse que de quelques dizaines de centimètres. Je ne me suis pas fait mal.


  J’éclatai de rire. J’ignorais pourquoi, mais je m’étais imaginé une fin sordide et tragique. Le perpétuel sourire de Chogyi s’estompa, et il prit un air contrit. À l’autre bout de la salle, j’aperçus Ex et Aubrey, en pleine discussion. Ex agitait sans cesse les mains. Aubrey penchait la tête vers lui et l’écoutait avec attention. Malgré le fait que ce dernier était mon amant officiel et qu’Ex était son rival officieux, ils semblaient bien s’entendre. Ou peut-être était-ce lié. Peut-être était-ce parce que nous avions tous conscience qu’il régnait entre nous une certaine tension et que nous n’en discutions jamais qu’ils faisaient tous les deux des efforts. Quelle qu’en soit la raison, cela fonctionnait.


   Écoute, dis-je. Je peux essayer de faire attention. Dene pas dépasser mes limites. Mais le seul moyen de découvrir précisément où elles se trouvent, c’est d’aller troploin.


   C’est ce qu’a fait Eric, me fit remarquer Chogyi Jake. Il est allé au bout de ses capacités, les a dépassées, et le Collège Invisible l’a éliminé.


  Mon estomac se serra.


   Ouais, bon. Je vais éviter, alors.


   Sauf si tu ne peux pas t’en empêcher.


  


  Le vol jusqu’à l’aéroport O’Hare fut exécrable. Le front orageux qui avait causé le retard de notre décollage avait laissé dans son sillage suffisamment de turbulences pour secouer l’appareil comme un prunier. Le soleil se couchait derrière nous et les nuages, en contrebas, scintillaient et étaient parcourus d’éclairs. Même en classe affaires, les passagers avaient l’air irritables et mal en point. Moi la première. À mon côté, Aubrey semblait s’être endormi, mais il avait un teint verdâtre et serrait fortement les poings. J’avais moi-même l’estomac au bord des lèvres, et j’avais refusé le plateau-repas proposé par les hôtesses.


  J’étais consciente d’avoir un certain style, des comportements que je reproduisais tout le temps. Je me précipitais généralement là où personne n’osait aller. Cela avait été le cas quand j’avais rompu les ponts avec mes parents et que j’avais opté pour une université laïque. Quand j’avais commencé à fréquenter sérieusement mon premier véritable petit ami et ses camarades, et une fois encore quand j’étais partie pour Denver après que tout se fut écroulé. J’ignorais complètement ce que je faisais quand je m’étais heurtée au Collège Invisible. Lorsque nous nous étions retrouvés dans cette pagaille à La Nouvelle-Orléans, c’était à cause de moi: j’avais foncé tête baissée sans savoir où j’allais.


  Mais, cette fois, c’était différent. Pour commencer, il s’agissait de Kim, qui en connaissait un rayon sur les cavaliers et la possession. Et je pouvais compter sur Ex, Aubrey et Chogyi Jake. Et, si je n’avais pas de plan, c’était uniquement parce que l’idée était d’abord d’aller sur place pour évaluer la situation. Cette fois, c’était différent.


  La voix du commandant de bord résonna dans l’appareil. Le personnel navigant s’activa.


  Nous entamions notre descente.




  Chapitre 3


  Il n’y avait pas si longtemps que ça, j’avais encore pour habitude d’imprimer des cartes MapQuest. Depuis, j’avais découvert le GPS. Il pleuvait encore dru et, sur l’autoroute, le trafic était plus dense et plus rapide que je l’aurais souhaité. La joyeuse petite carte brillait au milieu du tableau de bord, nous encourageant à poursuivre notre route, nous donnant l’impression de connaître comme notre poche la ville que nous traversions. Les gratte-ciel de Chicago, noirs et dorés, luisaient et scintillaient dans le ciel orageux. On quitta l’autoroute à Division Street, en direction de l’est. Les bâtiments peu élevés en brique rouge semblaient occuper toute la rue, penchés vers nous, tandis que l’eau de pluie s’écoulait en bouillonnant rageusement dans les caniveaux. Au fur et à mesure que nous suivions les indications du GPS, les immeubles se faisaient plus hauts, et les bars ressemblaient plus à des lieux susceptibles d’attirer des étudiants en quête de défoulement. Puis ce fut le quartier des banques et des restaurants. Un Starbucks. J’avais la tête pleine d’histoires sur Chicago: Al Capone et le Millennium Park, Buddy Guy et les pizzas épaisses comme des tourtes. C’était la première fois que je venais dans cette ville et, en y remarquant les mêmes cafés que dans toutes les villes, j’avais l’impression de me retrouver dans un centre commercial quelconque après avoir traversé un lieu inconnula vraie, l’authentique Chicago. J’avais presque envie de faire demi-tour.


  Puis on atteignit brusquement la fin de la ville. À cause de la pluie, de l’obscurité et des deux fois quatre voies de l’I-41, il m’était impossible de distinguer le lac Michigan, mais la mégalopole avait soudain fait place aux ténèbres. Obéissant à la voix douce du GPS, teintée d’un léger accent britannique, Aubrey nous emmena vers le nord et, tandis que sur notre gauche, c’étaient la lumière, le verre et le béton qui dominaient, sur notre droite, tout n’était que noirceur. Je n’avais jamais habité au bord de l’eau, et ce contraste me rendit nerveuse. Ou peut-être étais-je déjà inquiète et ne s’agissait-il là que d’une excuse fallacieuse.


  L’immeuble que nous cherchions ressemblait à un hôtel de briques claires. Il faisait une vingtaine d’étages, et plus de la moitié des fenêtres étaient éclairées. Il était encadré d’arbres à l’écorce noire dont le feuillage formait une voûte au-dessus de la rue et donnait l’impression que le bâtiment était encore plus imposant qu’il l’était en réalité. Le GPS nous signala que nous étions arrivés à destination. Depuis la banquette arrière, Ex poussa un léger sifflement.


   On est sûrs que c’est là? demandai-je.


   J’en ai bien l’impression, répondit Aubrey en plissant les yeux pour mieux voir derrière le camion FedEx qui était garé là. Quelqu’un aperçoit-il une adresse?


   Ce truc fait la moitié du pâté de maisons, constata Ex. Garons-nous et essayons de trouver un agent de sécurité pour lui poser la question.


   Tu as raison, reconnut Aubrey. Quelqu’un voit uneplace?


  On fit deux fois le tour du pâté de maisons avant de s’arrêter devant une porte de livraison dont le rideau de fer était baissé. Nous étions en train de faire marche arrière lorsqu’une silhouette surgit sur le trottoir. L’homme brun en costume-cravate agita timidement la main, et Aubrey immobilisa le véhicule en baissant sa vitre. Le souffle d’air qui s’engouffra dans la voiture était glacial et chargé d’une odeur de pluie.


   Jayné Heller? demanda l’homme en prononçant mon prénom «Jane».


  Je levai la main.


   Je m’appelle Harlan. Harlan Jeffers. Je fais partie du syndic de l’immeuble, expliqua-t-il avec un grand sourire malgré la pluie qui ruisselait sur ses joues. Votre avocate m’a demandé de venir vous accueillir. Navré pour le retard.


   Où peut-on se garer? demanda Aubrey.


  Harlan lui indiqua une rampe à demi dissimulée par des buissons et lui tendit une télécommande à infrarouge avant de reculer en nous promettant de nous retrouver à l’intérieur. Aubrey nous fit descendre la rampe et franchir un virage serré. Un imposant portail métallique s’ouvrit devant nous, et l’on pénétra dans le parking de l’immeuble.


  Le hall d’entrée semblait tout droit sorti d’un magazine d’architecture. Des voûtes discrètes en marbre crème surplombaient un large couloir central, au milieu duquel se dressait une fontaine en basalte noir, l’eau s’écoulant directement sur le fond de pierre. Apparemment, un vulgaire jet d’eau aurait fait bien trop nouveau riche pour cet endroit. Des haut-parleurs dissimulés diffusaient une symphonie, version sophistiquée de la musique d’ascenseur. L’odeur de pluie était tenace, même si elle s’était atténuée. Jepensais que le vigile allait nous demander nos papiers avant de nous permettre d’aller plus loin. Ma tenue de voyageun tee-shirt et un jeansemblait aussi appropriée qu’une robe de soirée dans la fosse d’un concert de metal. Mais Harlan refit son apparition, les cheveux plaqués sur le crâne à cause de la pluie et le sourire presque figé tant l’homme semblait désireux de nous satisfaire. Je me demandai s’il en savait beaucoup à notre sujet, ou si mon avocate s’était contentée de lui faire peur grâce à quelques insinuations bien placées. Elle en était tout à fait capable.


   Je suis vraiment désolé de vous avoir fait attendre, s’excusa-t-il en nous tendant une enveloppe en papier kraft.


  Je la lui pris des mains en souriant.


   Pas de problème. On n’était pas là depuis longtemps.


  L’enveloppe contenait un trousseau avec deux clés, une carte magnétique, une feuille de papier sur laquelle était inscrit ce qui ressemblait à un code de quatre chiffres, et un guide des meilleurs restaurants de la ville. Je m’emparai de ce dernier.


   C’est le mien, déclara Harlan. Enfin, c’est moi qui ai eu l’idée de vous l’offrir. Je savais que c’était la première fois que vous veniez dans la Ville des Vents, et je me suis dit que ça pourrait vous être utile. Le temps que vous preniez vos marques.


   Vous appelez réellement Chicago la «Ville des Vents», ou c’est simplement pour les touristes? voulut savoir Ex.


  Le sourire d’Harlan se fit plus nerveux.


   Une dernière chose, intervins-je avant que le type décide de s’enfoncer sous terre. Nous avons toutes les informations dans notre base de données, mais pourriez-vous juste nous rappeler à quel étage se trouve l’appartement?


   Au dix-neuvième, me répondit-il. C’est le numéro1904, à droite en sortant de l’ascenseur, au milieu du couloir, sur la droite. Vous aurez une vue magnifique sur le lac.


   Vous y êtes déjà allé? s’étonna Chogyi Jake. Enfin, pas dans le lac, dans l’appartement.


  Harlan prit un air perplexe.


   En ce qui concerne le 1904, nos instructions sont des plus strictes. Il nous est formellement interdit d’y pénétrer en l’absence du propriétaire ou de l’un de ses représentants. Il s’agit d’une règle absolue.


   Vous n’y êtes donc jamais entré, compris-je.


   Non, mademoiselle. Jamais.


  Je me tournai vers Aubrey, qui haussa un sourcil de manière presque imperceptible. Pour quelqu’un qui était censé avoir l’habitude de traiter avec les riches et les puissants, Harlan était un vil menteur. Il semblait avoir compris qu’il lui fallait marcher sur des œufs. Quand il reprit la parole, ce fut d’une voix plus forte et plus enjouée.


   Il y a aussi ma carte dans l’enveloppe. Y figurent le numéro de mon bureau ainsi que ma ligne personnelle. Sije peux vous aider en quoi que ce soit, n’hésitez pas à me le faire savoir. À n’importe quelle heure.


  Il battit en retraite en toute hâte, nous laissant porter nos bagages jusqu’à une rangée d’ascenseurs lambrissés, à l’autre bout du hall d’entrée. Il me fallut au moins une minute pour comprendre que les portes ne se fermeraient pas tant que je n’aurais pas appliqué la carte magnétique sur la surface noire du capteur. L’ascenseur s’éleva alors en douceur, presque sans un bruit.


   Bien, dit Ex. Voilà qui était intéressant. J’imagine qu’il ne sera pas trop difficile de s’introduire dans les lieux.


  Par rapport à la propriété de Los Angeles, l’accès à l’appartement 1904 se révéla relativement simple. Les deux serrures correspondaient aux deux clés. La porte n’était défendue que par un simple système d’alarme magique et un réseau de protections répulsives qui donnaient à ce lieu un caractère inhospitalier et dangereux. Jusqu’à ce que Chogyi Jake les désactive à l’aide d’une poignée de sel et d’une goutte de mon sang. Quant à l’appartement en lui-même…


  Imaginez une belle villa bien résistante au sommet d’une falaise dominant une mer glacée. Trois chambres, une salle de séjour et une cuisine. Du parquet, des murs blancs, d’épais tapis de laine gris et rouge passé. Toutes les pièces étaient garnies de mobilier en bois dégrossi, et uniquement décorées de quelques estampes dans des cadres sans prétention. Latable de la salle à manger était suffisamment grande pour huit, mais elle n’était pourvue que de trois chaises. Lacuisine était équipée de vastes plans de travail en linoléum délavé et d’une gazinière indépendante à l’émail vert et crème qui donnait l’impression d’être directement issue des années 1930. Quand j’ouvris les épais rideaux de coton, l’orage, rendu muet par le triple vitrage, et la vue irrésistible du lac noir encadré par les gratte-ciel au sud semblaient avoir été peints par Magritte. C’était trop invraisemblable pour être réel. Pendant quelques minutes, chacun de nous fit le tour de l’appartement, histoire de prendre ses marques. Une épaisse couche de poussière recouvrait toutes les surfaces planes. Eric n’avait manifestement pas loué les services d’une femme de ménage.


  Aubrey fut le premier à mettre le doigt sur ce qui n’allait pas:


   Il n’y a rien, ici.


  Chacune des propriétés d’Eric avait jusqu’à présent été le reflet de sa vie occulte. Dans le monde entier, il avait entreposé des livres étranges et des articles troublants dans des cartons, des caisses et sur des étagères. Cet appartement était si simple, si sobre, si vide, que ça clochait. Voyant la mine de mes compagnons, je compris que cela les irritait autant que moi.


   Vous croyez que…, commença Ex. Est-ce que ce serait Harlan qui aurait tout pris?


   Il est impossible de savoir s’il manque quoi que ce soit, nous fit remarquer Chogyi Jake. On n’a aucun inventaire auquel se fier. Ça paraît plutôt… dépouillé, non? Et je m’attendais à quelque chose de plus grand, aussi. Personne n’est choqué par la petite taille de cet appartement?


  Tout le monde se consulta du regard.


   D’accord, finis-je par dire. Qu’est-ce qu’on y peut?


  Après une seconde de réflexion, ils se mirent tous les trois à secouer la tête en poussant des grognements.


   Alors, contentons-nous de le répertorier et de passer à autre chose. Et si on essayait de voir s’il y a quelque chose à manger? On pourrait ensuite défaire nos bagages et faire un peu de ménage avant d’appeler Kim.


  


  Une heure plus tard, Kim était installée sur le canapé de cuir. Sa nouvelle coupe lui adoucissait les traits et atténuait sa ressemblance avec Nicole Kidman. Pourtant, l’année qui venait de s’écouler ne l’avait pas épargnée. Elle avait pris quatre ou cinq kilos, ce qui ne lui allait pas du tout. Elle était plus pâle que dans mes souvenirs, et ses yeux semblaient plus cernés. Elle avait toujours la même expression, et je me rappelai que son air sec et hermétique m’avait déjà décontenancée la première fois que je l’avais rencontrée.


  Ex avait rapporté une chaise de la cuisine, Aubrey avait pris un fauteuil assorti au canapé, Chogyi Jake s’était assis par terre avec une tasse de thé vert, et je me tenais quant à moi dans l’embrasure de la porte de la salle à manger, comme si je n’étais pas certaine que ma présence soit requise.


  Cela me serrait le cœur de la voir dans la même pièce qu’Aubrey, et je m’en voulais d’avoir cette réaction. Celaavait été nettement plus facile, la fois précédente, à Denver. D’abord, Aubrey était dans le coma. Quand il avait repris connaissance, elle était déjà repartie. À les voir discuter ce soir-là, il aurait été impossible de deviner que c’était la première fois qu’ils se revoyaient depuis tout cetemps.


   Mais qu’est-ce que ce type, Oonishi, essaie de prouver? demanda Aubrey. Enfin, est-ce qu’il a une théorie?


   Il s’agit d’un protocole exploratoire, répondit Kim. L’idée, c’est de déterminer un ensemble de principes pour de futurs travaux. Et, oui, il s’agit de sciences m’as-tu-vu, exactement le genre d’études qui te gonflent. Mais qu’est-ce que tu veux que je te dise? Il obtient des subventions, lui.


  Aubrey secoua la tête, mais il avait l’air détendu. Oui, il était convaincu que le type du sommeil menait des expériences minables. Oui, ça le gonflait. Mais le fait que Kim ait déjà été au courant de tout cela avant même d’avoir entamé son exposé semblait amortir le choc. Clairement, ils avaient déjà eu cette discussion un nombre incalculable de fois, avant même que je fasse leur connaissance. Je reconnaissais les tics de langage qui viennent naturellement quand on connaît quelqu’un depuis longtemps. Ils n’avaient nullement l’intention de me tenir à l’écart de la conversation. Mais c’était néanmoins ce qui s’était produit.


   Bon, ces rêves étranges, dis-je. C’est la seule chose qu’on voit? Ou pourrait-on s’intéresser à autre chose, et peut-être approcher le problème sous un autre angle?


  Kim se tourna vers moi.


   Ce sont les seules données observées, regretta-t-elle. Mais j’ai essayé de me renseigner un peu autour de moi, depuis que je vous ai appelés, et… eh bien, on raconte pas mal de choses. Des histoires.


   De quel genre? demanda Ex.


  Kim s’enfonça dans le canapé, le front marqué par une demi-douzaine de minuscules rides. Elle remua distraitement la main, tendant deux doigts, comme si elle tenait une cigarette. Je me demandai s’il s’agissait d’une ancienne fumeuse.


   Des broutilles, répondit-elle. L’un des techniciens de la salle de réveil m’a parlé de patients qui sortaient d’anesthésie en prononçant des mots et des phrases dans des langues qu’ils ignoraient. Et, apparemment, il y a eu une importante recrudescence de fugues, depuis un an.


   Des fugues? répéta Chogyi Jake.


   Des patients en soins intensifs qui se volatilisent, expliqua Kim. Qui s’en vont de leur propre chef. CAM.


   Contre l’avis du médecin, précisa Aubrey, anticipant ma question suivante.


   Aucun signe de cavaliers? demanda Ex.


  Kim poussa un profond soupir.


   Je n’ai rien trouvé, répondit-elle avec prudence. Je me suis servie de quelques techniques qu’Eric m’avait enseignées: la Marque de Kadashman-Enlil et la méditation de la chandelle de De Lancre.


   De Lancre? répéta Chogyi Jake, légèrement interloqué.


   Qui est-ce? demandai-je.


   Un démonologue du xviie siècle, m’apprit Ex. Unchasseur de sorcières. Il a brûlé un tas de femmes et de juifs. On ne peut pas dire qu’il soit très estimé.


   Quoi qu’il en soit, poursuivit Kim, j’ai été incapable de dénicher le moindre suspect. Je n’irai pas jusqu’à certifier qu’il n’y a aucun cavalier dans l’hôpital mais, si c’est le cas, je ne les ai pas trouvés. Et je ne m’explique toujours pas ce que j’ai vu.


   C’est-à-dire les données d’Oonishi, précisa Aubrey.


   Bien, dit Chogyi Jake. Pourrait-on jeter un coup d’œil sur ces enregistrements?


  Tandis que Kim fouillait dans son sac à main, j’allai chercher mon ordinateur portable dans ma chambre. J’avais la plus grande, avec ma propre salle de bains, un lit extralarge et une fenêtre qui devait certainement prendre tout son intérêt dès les premières lueurs du jour. Les bagages d’Aubrey s’y trouvaient également, ouverts et vidés. Je m’arrêtai quelques secondes devant la commode, l’ouvris et y vis ses chaussettes, là, à côté des miennes. La vue de ces petits morceaux de tissus emmêlés les uns aux autres m’apaisa, et je retournai dans la salle de séjour un peu plus rassurée. Kim me tendit une clé USB, que j’insérai aussitôt dans l’un des ports de mon ordinateur. Il me fallut une minute pour lancer l’application la plus appropriée, puis une énorme fenêtre s’ouvrit. Tout le monde s’agglutina autour de moi pour regarder l’écran. La résolution de l’image était exécrable, mais, en plissant les yeux, j’avais l’impression de voir un vieux film d’horreur muet. Le comte Orlok sortant de sa tombe. Les images du rêve blanchirent avant de se mettre à scintiller et à représenter des choses étranges. Un œil. Une bouche. Une main difforme. Jeme sentis envahiepar une profonde sérénité, comme s’il s’agissait d’éléments connus, à l’exception de ceux que j’étais incapable de discerner.


   Bien, déclara Aubrey, juste derrière moi. La boîte ressemble peut-être à un cercueil…


   Une inhumation symbolique, ajouta Chogyi Jake d’un ton manifestement approbateur. Mais si elle laisse passer des fuites de cette taille, elle est plutôt ratée. Ilpourrait aussi s’agir d’une sorte d’écho historique.


   Et que pensez-vous de cette main? demanda Ex. Quelqu’un l’a-t-il reconnue?


   Il est difficile d’en dire quoi que ce soit, dit Aubrey. Elle était plutôt floue.


   Pourrait-il s’agir d’une référence maçonnique? suggéra Kim.


   Peut-être aux Filles du Nil, convint Ex, d’un ton malgré tout sceptique.


  La conversation se poursuivit et fit allusion à des références et à des théories occultes plus pointues que les ouvrages de ma propre bibliothèque. Je m’éloignai vers la cuisine. Quand ils auraient démêlé cet écheveau, ils me feraient un résumé. C’était en général ce qui se produisait, et cela me convenait parfaitement.


  Il n’y avait pas grand-chose. Eric n’avait stocké que des denrées plus ou moins impérissables. Quelques conserves de haricots. De vieux sachets de thé. Dans le placard, il n’y avait qu’une boîte de Twinkies. Rien de tout cela n’était très alléchant. D’après mon téléphone portable, il était déjà minuit passé. Je m’étais réveillée dans le Montana et, à présent, je contemplais le lac Michigan à la surface duquel un éclair formait un arc. Je me laissai doucement envahir par la fatigue. Une puissante bourrasque de vent fit trembler la vitre de la fenêtre, et, dans son reflet, je vis la porte s’ouvrir, derrière moi. Kim pénétra dans la cuisine.


   Salut! dis-je me tournant vers elle.


   Il reste de l’eau pour un thé? s’enquit-elle.


   Ça se pourrait, répondis-je en soulevant la bouilloire de la cuisinière.


  Tandis que je la remplissais, le mince filet s’écoulant du robinet ressemblant à une parodie des trombes d’eau qui s’abattaient dehors, Kim resta derrière moi, les bras croisés.


   Comment ça va? demanda-t-elle.


   J’ai du boulot par-dessus la tête. Et toi?


  Elle écarta une mèche de devant ses yeux, et j’allumai le brûleur sous la bouilloire.


   Moi aussi. Je passe la moitié de mon temps à rédiger des demandes de subvention. Sinon, je fais des recherches intéressantes avec des types du service de la santé publique de l’université d’État de l’Illinois. On travaille sur des souches de Toxoplasma gondii. On n’a pas encore obtenu les résultats escomptés, mais je crois bien qu’on va réussir à décrocher de bons papiers. J’établis un lien entre l’importance des modifications comportementales des hôtes et la virulence des souches. Il y a de fortes corrélations entre ces deuxphénomènes.


   Ça a l’air passionnant.


   Ça m’épuise, poursuivit-elle. Et les politiques changent vite. Tout le monde joue des coudes pour obtenir de l’argent et un peu d’attention. Et c’est toujours plus ou moins la guerre entre les soins et la recherche, à l’hôpital. Je suis exténuée.


   Ouais…


   Et… et ça me fait plaisir de te revoir. De vous revoir, tous. Je ne peux parler à personne, à Chicago. J’ai gaffé plusieurs fois, au début. J’ai fait allusion aux cavaliers. Je le paie encore aujourd’hui. Le fait de pouvoir baisser un peu ma garde, c’est… ça fait du bien.


  Je fus plus touchée que je l’aurais cru. Elle se tenait là, les bras croisés, les lèvres légèrement pincées, les épaules droites et immobiles… Kim était sereine. Spontanée. Détendue. Je voulus lui demander si elle fréquentait quelqu’un, mais c’était évident. Je me demandai comment j’aurais pu rencontrer quelqu’un avec tous les secrets que je connaissais à présent. L’aurais-je lui aussi entraîné dans cette lutte, aurais-je gardé le silence, ou aurais-je laissé tomber et accepté ma propre solitude? Ces trois possibilités me semblaient envisageables.


   Et toi? s’enquit-elle. Qu’est-ce que tu fais?


  Je lui retraçai le déroulement de ma vie tout au long de ces derniers mois. Elle m’écouta. Le fait de parler me détendit. Lentement. Plus je m’approchais du moment présent, plus j’avais l’impression que nous étions simplement deux vieilles amies qui tentaient de rattraper le temps perdu. Et qui en profitaient sans doute aussi pour faire quelquescommérages.


   Est-ce qu’Ex a le béguin pour toi? demanda Kim.


   Euh…, commençai-je en jetant un coup d’œil à la porte avant de poursuivre à voix basse. Un petit peu, rien de grave. On n’en fait pas tout un plat. C’est si évident que ça?


   Un peu. Mais Aubrey a vraiment bonne mine. Çafait plaisir de le voir heureux.


  C’était le rameau d’olivier que j’attendais inconsciemment. Je me sentis soudain plus légère et me surpris à éclater de rire.


   Bon sang, je suis ravie que tu sois de cet avis. On ne sait jamais, avec lui. J’ai l’impression que si je le rendais dingue, il n’en montrerait rien. Comment je peux le deviner,moi?


  Elle m’adressa un sourire purement compatissant et tendit la main pour poser brièvement la pointe de ses doigts sur mon bras.


   C’est énervant, hein? Il y a environ deux ans, j’ai fait l’erreur de coucher avec un psychiatre. Chaque fois qu’on était en désaccord, il recommençait avec son numéro d’écoute active. La plupart du temps, je ne savais même plus si on était en train de s’engueuler ou non.


  La bouilloire émit un léger sifflement, et des volutes de vapeur commencèrent à s’échapper du bec verseur. J’éteignis le brûleur de la cuisinière.


   Moi aussi, ça me fait plaisir de te revoir, dus-je admettre.


   Génial, dit-elle en esquissant un sourire.


  Ses kilos en trop semblèrent soudain plus seyants.


  On retourna ensemble dans la salle de séjour. Ex, Chogyi Jake et Aubrey parlaient tous en même temps, plus fort les uns que les autres, chacun semblant néanmoins tenir compte des paroles des autres et réagissant à son tour pour proposer de nouvelles idées. Leur enthousiasme était communicatif.


   Oh, oh! fus-je obligée de m’écrier en m’asseyant pour me faire entendre. Est-ce que vous avez avancé?


  Les trois hommes se consultèrent du regard.


   On n’a pas suffisamment d’informations. Il nous faut plus de détails, réclama Ex d’un ton de défi. J’aimerais pouvoir examiner le site.


  Sans doute mon soulagement d’avoir pu rompre un peu la glace avec Kim m’avait-il aveuglée. Sans doute étais-je fatiguée et négligente. Ou peut-être me complaisais-je dans mon comportement habituel, me précipitant là où personne n’osait aller. Je refusai de réfléchir. De chercher à savoir quels étaient les risques que nous encourions. Je ne ressentis aucune appréhension, aucune crainte.


   D’accord, décidai-je. C’est parti.




  Chapitre 4


  Au bout de deux heures, grâce à une tasse de café bien noir, à Google et à Wikipédia, voici ce que j’avais appris:


  À sa construction, en 1921, le Grace Memorial était le deuxième hôpital le plus grand d’une ville qui en regorgeait. Le Cook County Hospital se trouvait à moins de deux kilomètres de là, et les tours et le péristyle de brique rouge du Grace, son entrée digne d’une cathédrale et son impressionnant réseau de services et de bureaux étaient une sorte de réponse à la suprématie de Cook, plus ancien. Mais les bâtiments originaux avaient rapidement subi de nombreuses modifications; dès l’ouverture du Grace ou presque, de nombreux chantiers avaient été lancés.


  En 1929, l’agence de la Prohibition avait effectué une perquisition dans l’hôpital et confisqué suffisamment de gin, de rhum et de bière pour alimenter les bars clandestins pendant au moins une semaine. Les responsables de la construction du dédale de souterrains et des entrepôts secrets utilisés par les contrebandiers s’étaient enfuis ou avaient été arrêtés, et l’établissement lui-même avait failli ne pas survivre au scandale. Tout au long des années 1930, le Grace Memorial avait eu la réputation d’être l’hôpital du dernier recours. De 1936 à 1939, un réseau de prostitution y avait même établi ses quartiers. On en avait démoli une aile entière à cause d’un défaut de construction.


  En 1942, ce fut le projet Manhattan qui vola à son secours. Tandis que Fermi menait la première réaction nucléaire en chaîne auto-entretenue à l’université privée de Chicago, le corps des ingénieurs de l’armée prenait discrètement les commandes du Grace Memorial, l’équipant pour la recherche sur les effets des radiations. À la fin du projet, en 1946, un nouveau groupe avait pris la direction de l’établissement, avec la ferme intention d’en faire de nouveau un véritable hôpital. C’était le président Truman en personne qui avait signé les documents établissant le transfert de pouvoir de l’armée aux civils. Au cours des cinq ans qui avaient suivi, le Grace Memorial avait fait l’objet d’une importante controverse au sein de la haute société de Chicago. Mies Van der Rohe et Declan Souderles deux maîtres à penser de l’architecture de la villes’étaient affrontés pour savoir lequel des deux aurait le privilège de le réhabiliter, mais le premier s’était désisté à la dernière minute, préférant se consacrer à la construction de la Farnsworth House.


  Dans les années 1970, l’hôpital s’était associé à l’université d’État de l’Illinoisl’une des plus importantes écoles de médecine du payset était devenu un lieu de recherche et d’enseignement consacré à des missions de service aux plus démunis et de soutien à la recherche médicale de pointe. Si ce double mandat me paraissait pour le moins inquiétant, personne d’autre ne semblait s’en émouvoir. Depuis, le pire scandale qui avait ébranlé l’établissement s’était produit en 1998, quand un rapport avait dénoncé son incapacité à se conformer à la loi américaine contre les discriminations envers les personnes handicapées.


  Je ne trouvai aucune allusion sur Internet à des rêves inquiétants ou à des boîtes ensevelies. Ni aucune image d’yeux étrangement fixes ou de mains articulées de manière invraisemblable. Je ne m’étais naturellement pas attendue à obtenir toutes les réponses à mes questions uniquement en surfant, mais je n’avais absolument rien trouvé d’intéressant. J’avais suffisamment appris de ma petite séance de recherches pour comprendre ce à quoi j’avais affaire quand, au bout d’une demi-heure de trajet dans des rues détrempées, on arriva à destination.


   Ouah! m’exclamai-je. Qu’est-ce que c’est moche!


  Ex tendit le cou tandis que nous passions devant l’hôpital.


   On dirait que dix bâtiments différents sont entrés en collision, comme dans un carambolage de voitures, déclara-t-il.


   C’est encore pire à l’intérieur, nous prévint Kim. Quand j’ai passé mon entretien d’embauche, ils m’ont demandé si je savais lire une carte. J’ai cru que c’était uneplaisanterie.


  Elle comprenait la situation. Après qu’Aubrey eut plaqué l’accréditation de Kim contre la vitre et trouvé une place dans le parking de la faculté, elle nous conduisit à son bureau. Les lieux ouverts au public étaient relativement agréablesbien éclairés, agrémentés de plantes vertes, avec des murs aux teintes apaisantes , mais dès qu’elle nous fit franchir les grandes portes métalliques estampillées «Réservé au personnel» à l’aide de sa carte magnétique, l’ambiance changea du tout au tout. On longea deux interminables couloirs qui formaient une boucle, jusqu’à un ascenseur qui prétendait que nous étions au premier étage alors que nous nous trouvions encore au rez-de-chaussée. On monta ensuite de trois étages, jusqu’au quatrième est, à ne pas confondre avec le quatrième ouest, qui était en fait situé au niveau inférieur. Kim nous fit franchir encore deux doubles portes verrouillées ornées du symbole orange vif signalant un danger biologique, avant de pénétrer dans une pièce exiguë, plus large qu’un couloir mais trop étroite pour être une salle, où trois bureaux étaient pelotonnés les uns contre les autres. Un Noir à la chevelure blanche clairsemée nous accueillit avec un signe de tête en nous voyant passer.


   C’est une plaisanterie, dis-je lorsque Kim déverrouilla une dernière porte. Qui a pu concevoir un endroit pareil? Où est passé l’argent des travaux?


   Cet hôpital n’est pas très différent des autres, mefit remarquer Aubrey. Pendant mes recherches post-doc, j’aicollaboré avec des docteurs de l’université du Nouveau-Mexique, et, chaque fois, il fallait j’aille chercher mes invités à l’entrée de l’établissement pour les guider jusqu’à mon bureau.


   Je m’en souviens, s’amusa Kim. Le Grace est bien pire.


  Le bureau était trop étriqué pour que nous puissions tous nous y tenir confortablement. Je n’avais même pas la place de poser mon fidèle sac à dos. Une étroite fenêtre était percée dans l’un des angles de la pièce, la lumière du jour illuminant le mur qui lui faisait face. L’ordinateur de Kim ronronnait, un économiseur d’écran faisant défiler une série d’images qui, je le supposais, étaient en rapport avec son travail: des crânes passés aux rayons X, des clichés rose vif et blanc de ce qui aurait pu être de la chair, desdessins de micro-organismes complexes accompagnés de plaisanteries du genre «supplément fromage», ou «Sur Internet, personne ne sait que vous êtes contagieux». Il régnait une odeur d’huile et de vieux tapis.


   En fait, on effectue nos analyses en bas, dans le service de pathologie, ou à l’université, nous expliqua Kim en fouillant dans les tiroirs d’un petit classeur métallique. Mais toute la paperasse est ici.


   Avec qui travailles-tu? demanda Aubrey.


   Alepski et Namkung.


  Aubrey croisa les bras et s’adossa contre un mur.


   Je ne croyais pas entendre reparler d’eux un jour.


   Namkung est la chef de projet officielle, mais si elle a accepté de venir ici, c’est parce qu’Alepski et moi préférions que l’étude ne soit pas rattachée au Grace. Ils me demandent de tes nouvelles, parfois.


   Et qu’est-ce que tu leur dis? s’enquit-il d’un ton rieur.


   Que tu parcours la planète. Ça leur suffit. C’est une excellente équipe. Ce qu’il y a de bien avec eux, c’est que les internes n’hésitent pas à me consulter.


   Pourquoi hésiteraient-ils? s’étonna Ex.


   Je n’ai qu’un doctorat, tandis qu’Alepski et Namkung ont tous les deux fait médecine. Mais mes fréquentations font de moi quelqu’un de respectable, exposa Kim, comme si cela expliquait tout. (Elle se releva, une carte à la main. J’aperçus furtivement une vieille photo d’Aubrey ainsi qu’une bande magnétique argentée.) J’ai obtenu une accréditation de chercheur invité pour Aubrey, grâce aux articles que nous avons rédigés ensemble. Ça ne te permettra pas d’accéder aux services médicaux, mais si tu avais besoin d’y aller, tu pourrais t’en servir pour essayer d’amadouer le personnel infirmier.


   Et nous? demanda Chogyi Jake.


   Vous êtes cantonnés aux lieux réservés au public à moins d’être accompagnés. Sinon, vous pouvez essayer d’enfiler une blouse blanche, de vous promener avec un bloc-notes, l’air renfrogné. C’est généralement suffisant pour empêcher qui que ce soit de vous causer des ennuis.


   La sécurité doit être difficile à assurer avec tout ce monde, fit remarquer Chogyi Jake.


   C’est surtout le fait qu’il y ait tant de systèmes différents qui leur compliquent la tâche, reconnut Kim. Chaque service dispose de ses propres infirmiers et aides-soignants, et les médecins vont de l’un à l’autre. Sans parler des spécialistes. Et des assistantes sociales. De la sécurité et des services généraux. De l’entretien. Du personnel de cuisine. Des inspecteurs sanitaires, qu’ils soient de l’État ou de Washington. Des chercheurs comme moi. Des patients. Et des familles. Et tout ce petit monde dépend d’administrations différentes, quand ils en ont une. Chacun dispose de sa propre méthode pour communiquer avec les autres. C’est un tissu complexe. De manière générale, si vous n’empêchez personne de faire son boulot, on ne fera même pas attention à vous.


   Alors, évitez de faire chier les vigiles, déclara Aubrey en fixant son nouveau badge d’identification à sa ceinture.


  Il ne s’agissait que d’un vulgaire petit morceau de plastique, mais il nous donna aussitôt l’impression qu’il travaillait là. Comme quoi, un détail insignifiant pouvait suffire à servir de déguisement.


   Ça devrait bien se passer, les rassurai-je. On étudie simplement le terrain, hein? On fait de la reconnaissance de base.


   Très bien, poursuivit Kim. Par où vouliez-vous commencer?


   Je présume qu’il y a un aumônier, avança Ex. Un prêtre devrait avoir une meilleure idée de l’état des lieux spirituel que n’importe qui d’autre dans l’hôpital, non?


   Et y a-t-il un service de psychiatrie? voulut savoir Chogyi Jake, avec son habituel sourire. Il arrive parfois que l’on confonde possession et maladie mentale.


   Il y en a trois, en fait, répondit Kim. Un pour les adultes, un en pédiatrie et un autre en gériatrie. Mais ils sont sous haute surveillance. Ils sont très stricts et ne fournissent aucune information sur les patients à qui que ce soit d’autre que les médecins et les familles. Si l’on veut s’approcher de quelqu’un en particulier, je peux essayer de discuter avec son médecin traitant. Mais, quand bien même, ça risque d’être compliqué.


   Peut-être que le réfectoire suffira, alors, suggéra Chogyi Jake. L’endroit où les infirmiers et les aides-soignants vont manger.


   Tu cherches quelque chose en particulier? lui demandai-je.


  Il écarta les mains, un geste qui signifiaitdu moins le supposais-je«tout ce qu’il y a d’intéressant à trouver».


   J’aimerais voir le labo d’Oonishi, déclarai-je. Le royaume des songes. Puisque c’est là que cette chose se montre, ça me semble être un bon point de départ.


   Je suis d’accord avec toutes ces idées, approuva Aubrey. Comment voulez-vous que l’on procède? Tous ensemble, ou séparément?


  Ces dernières questions m’étaient manifestement destinées. Tous les regards se tournèrent dans ma direction. Même s’il était vrai que c’était moi qui signais les chèques, je ne m’étais toujours pas faite à l’idée que j’étais leur supérieure. Les moments comme celui-ci me mettaient extrêmement mal à l’aise, mais je tâchai de faire bonne figure.


   Séparons-nous, décidai-je. Histoire de couvrir le plus de terrain possible. J’imagine qu’il est possible d’approcher l’aumônier sans qu’il soit nécessaire de franchir des zones à accès restreint. Le réfectoire du personnel, peut-être pas. Jepropose donc qu’Ex aille voir le prêtre, qu’Aubrey et Chogyi Jake discutent avec les gens de l’hôpital, et que Kim me présente à Oonishi. Il est huit heures et demie, alors essayez de recueillir un maximum d’informations, et on échangera nos impressions quand on se retrouvera pour le déjeuner.


   J’ai l’impression que c’est un plan qui se tient, reconnut Aubrey.


   Il vaudrait mieux se fixer un lieu et une heure de rendez-vous dès à présent, nous prévint Kim. Les téléphones portables ne passent pas toujours, dans les bâtiments.


  On décida de se retrouver à midi et demi dans le hall principal. Avant que l’on quitte son bureau, Kim dessina un plan précis pour qu’Ex, Chogyi Jake et Aubrey puissent se rendre où ils le souhaitaient. On rejoignit rapidement la partie de l’établissement autorisée au public. On passa devant une salle d’attente, dans laquelle une télévision géante diffusait un épisode de Bob l’Éponge à une famille en état de choc. Dans le couloir, un type de mon âge était recroquevillé sur son téléphone portable, parlant de résultats d’examen en essayant d’éviter de fondre en larmes. Il régnait un parfum de produits d’entretien. À l’extérieur, le ciel était bleu, parsemé de nuages blancs duveteux, très loin au-dessus des gratte-ciel, comme si l’orage n’avait jamais eu lieu. La Sears Towerqui s’appelait à présent la Willis Towerdépassait derrière de plus petits immeubles, et je tentai de m’intéresser à elle plutôt qu’aux milliers de petits drames humains à côté desquels nous passions. Cela me semblait plus poli.


   Qu’est-ce qu’on peut changer, en un an! s’exclama Kim.


  Sa voix avait l’air tendue. Sèche.


   Ah bon?


  Il ne s’agissait ni d’une question ni d’un assentiment, et je l’avais dit avec une pointe de sourire dans la voix. Ellepréféra éviter de s’étendre sur le sujet, et je n’insistai pas.


  J’y repensai tandis qu’elle me faisait parcourir des couloirs et traverser des salles d’un pas assuré, et je me rendis compte qu’il y avait un fond de vérité dans ses propos. Jene serais pas allée jusqu’à dire que les autres ne m’auraient pas écoutée, avantenfin, sauf Ex, et c’était surtout dû à son étrange côté paternaliste. Mais, quand j’avais fait la connaissance de Kim, j’étais plus jeune. Et il ne s’agissait pas d’une question de mois ou de semaines. C’était une affaire d’expérience.


  En me prenant pour Ericen reprenant le travail qu’il avait laissé , je m’étais mise plus d’une fois en danger, mais cela m’avait également donné l’occasion de comprendre qui j’étais. De tenter d’être le genre de personne que je voulais devenir. J’étais à présent plus sûre de moi que lors de notre première rencontre. Je maîtrisais beaucoup mieux mes réactions et celles des personnes qui m’entouraient. Jeme demandai si mes parents auraient reconnu en moi la gamine qui traversait la cuisine en courant avant d’aller à l’école ou à l’église, ou si j’avais tellement changé au fil du temps que j’aurais été une parfaite étrangère à leurs yeux. Je ne savais pas si je devais en être triste ou fière.


  J’étais encore perdue dans mes pensées quand cela seproduisit.


  Nous franchissions une rangée de portillons automatiques, un panneau bleu et blanc au-dessus de nos têtes nous signalant que nous pénétrions dans l’unité de cardiologie. Le couloir se prolongeait devant nous, les parois de verre des chambres des patients disposées autour d’un vaste poste d’infirmiers surélevé, sur le même modèle architectural panoptique qu’une prison. Une demi-douzaine d’hommes et de femmes en blouse et presque autant de «civils» se tenaient soit derrière le bureau, soit devant, tous engagés dans au moins trois conversations simultanées. Je ne remarquai la présence de l’homme que lorsque je le percutai. J’eus l’impression de buter contre un mur.


   Désolée, m’excusai-je.


   Vous! hurla-t-il. Putain, mais c’est quoi, votre problème?


  Il était roux et criblé de taches de rousseur. Il avait une mâchoire carrée qui commençait à s’alourdir de bajoues. Ilfaisait une tête et demie de plus que moi, ce qui le rangeait du côté des grands, même pour un homme. Ilportait une blouse bleu pastel et, autour du cou, une carte professionnelle qui ressemblait beaucoup à celle de Kim. Je fus décontenancée par la rage que je lus dans son regard.


   Je suis désolée, répétai-je. Je réfléchissais à…


  Il se planta devant moi, me barrant le passage en bombant le torse. Le rouge lui montait aux joues.


   Vous réfléchissiez? Vous vous foutez de moi! Vousréfléchissiez?


  Je me tournai vers Kim, qui me rendit mon regard. J’avais espéréj’étais persuadée, mêmequ’elle s’indignerait, et peut-être qu’elle aurait aussi peur que moi. Au contraire, elle m’observait comme si j’étais un insecte soumis à une expérience particulière. Tout le monde, au poste des infirmiers, s’était tourné vers nous. Toutes les conversations s’étaient interrompues. En jetant un coup d’œil nerveux par-dessus mon épaule, je me rendis compte que les patients, dans leurs chambres-aquariums, me regardaient eux aussi fixement. Je levai les mains et reculai d’un pas.


   Écoutez, je vous ai dit que j’étais désolée. Je vous ai simplement bousculé…


   Espèce de connasse!


  Il s’exprimait d’une voix grave et tremblante de rage. Jesentis monter en moi une vague d’adrénaline, glaciale et électrique. Kim ne disait toujours rien.


   Espèce de grosse connasse! insista-t-il.


  J’avais toujours aussi peur. Mais un sentiment de colère commençait à se faire jour.


   Eh! J’ignore ce qui vous fout en rogne, mais je suisaussi…


  Le rouquin prit brusquement une profonde inspiration.


  Et tout le monde l’imita.


  Tous les infirmiers présents à leur poste. Les patients qui nous observaient par la porte de leurs chambres. Une inspiration, ce n’est rien du tout. Sauf quand elle est coordonnée, auquel cas elle devient dévastatrice. En un instant, cet échange surréaliste avec un type qui aurait pu faire de la publicité pour des stéroïdes fit place à une sensation désagréable, celle de me sentir tout à coup minuscule au milieu d’un champ de bataille improvisé. J’eus soudain l’impression de devenir dangereusement calme. Il ne s’agissait pas tout à fait de l’étrange détachement qu’il m’arrivait d’éprouver lors d’un combat, mais on n’en était pas loin. L’homme se mit à respirer de plus en plus vite, semblant imposer un certain tempo à tous les témoins de la scène. Je reculai d’un pas. Il serra ses énormes poings.


   Kim?


  Sa poitrine se soulevait au rythme de l’intense halètement qui s’était généralisé dans la salle. Quel que soit ce phénomène, elle en était elle aussi victime. Je me passai la langue sur les lèvres et fis monter mon qil’énergie qui alimente la magie et la viede mon ventre jusqu’à ma gorge.


   Kim, dis-je en transmettant ce pouvoir à ma voix. Réveille-toi.


  Sans quitter du regard le type roux, je remarquai du coin de l’œil que Kim ne suivait plus le rythme qu’il avait imposé. Elle porta une main à son front et regarda autour d’elle. Le gars tremblait d’une violence à peine contenue. Derrière le bureau, deux des infirmiers abandonnèrent leurs dossiers gris et vinrent prendre place derrière lui. Une blonde en tailleur surgit de la chambre de l’un des patients, ses mains crispées comme des serres. Les King Mob qui serraient les rangs. On n’entendit plus que leurs respirations synchronisées, un bruit animal assourdissant.


   Jayné? s’inquiéta Kim.


   Garde ton calme, et quand je te dirai de courir, cours, lui conseillai-je. OK. Cours!




  Chapitre 5


  On décampa.


  Derrière nous, la foule poussa un rugissement à l’unisson. On franchit si violemment les portes de l’entrée de l’unité que je me fis mal au bras. Kim prit un virage serré sur la gauche, et, dérapant légèrement sur le lino rendu glissant par le passage incessant des employés et des patients, je la suivis. Elle courait comme une championne du cent mètres: le corps droit et aligné, battant vigoureusement des bras au rythme de sa foulée, les mains à plat. Elle s’était débarrassée de ses chaussures.


  Au moment même où nous atteignions le vaste hall triangulaire dans lequel se trouvait une rangée d’ascenseurs en acier brossé, le rouquin nous rattrapa. Il surgit derrière moi et frappa Kim, toujours en pleine course, la projetant contre un mur. L’impact claqua comme une gifle, et elle lutta pour garder l’équilibre avant de finir par s’écrouler. Enl’espace d’une seconde, je me retrouvai spectatrice de mon corps, ce dernier semblant avoir pris le contrôle. Jecourus vers les ascenseurs, le grand roux sur les talons. Comme dans un film d’action hongkongais, je bondis sur la porte métallique, y pris appui et effectuai un saut périlleux. Je me réceptionnai presque accroupie, sur mes deux pieds et une main. Notre adversaire, qui me tournait le dos, voulutfaire demi-tour, mais je me jetai sur lui, abattant la paume de ma main à hauteur de son rein gauche.


  Il poussa un grognement et s’écroula comme un sac de farine.


  Kim était encore en train de se relever. Je tentai de l’appeler pour savoir si ça allait, mais mes cordes vocales refusèrent de répondre à mes sollicitations. C’étaient les protections d’Eric qui avaient pris les commandes de mon corps, et celui-ci ne m’appartenait plus. Il me fallut une demi-seconde pour en saisir la raison. Le rouquin avait été le plus prompt, mais les autres arrivaient. Le grondement sourd de leurs pas me fit penser à un petit tremblement de terre. À l’autre bout du hall, un homme plus âgé en blouse blanche de laborantin se dirigeait vers les ascenseurs. Il me vit, remarqua Kim et le type qui gémissait, étendu par terre. Il écarquilla les yeux et fit aussitôt demi-tour. Le petit futé. La foule surgit à l’angle du couloir.


  Sept personnes se dirigeaient vers moi, la bouche béante de rage. Quand elles me virent, elles se mirent toutes à hurler d’une seule voix. La blonde qui avait surgi de la chambre du patient se jeta sur Kim. Je tentai de m’interposer pour la défendre, mais les autres étaient déjà sur moi. Je donnai un violent coup dans le genou de quelqu’un et sentis l’articulation céder. On m’assena un coup de coude dans les côtes, mais pas assez fort pour les briser. Un homme en uniforme d’infirmier me souleva par le col de mon chemisier et la taille de mon jean, comme s’il était sur le point de me lancer. Je remontai brusquement mon genou dans sa mâchoire et abattis la paume de ma main sur l’arête de son nez. Du sang m’éclaboussa le ventre, et il me lâcha.


  J’aperçus Kim, que la blonde avait projetée à genoux. Un Noir à la barbe poivre et sel me donna un coup d’épaule dans le ventre et parvint à me faire reculer sous la force duchoc. J’abattis mon coude sur sa gorge, et trois nouveaux assaillants surgirent à l’angle du couloir. Spectatrice paisible derrière mes propres yeux, j’avais peur pour Kim. J’avais peur pour ceux qui surgissaient de l’unité de cardiologie avec des idées de meurtre, mais, depuis que le rouquin était au sol, je savais que je n’avais plus rien à craindre. Il m’était déjà arrivé d’affronter des cavaliers, et ils n’étaient pas si faciles à mettre au tapis.


  Un homme me jeta un bloc-notes au visage, et je le parai tout en esquivant les coups de pied d’une nouvelle arrivante. J’enfonçai mon pied dans le ventre d’un type obèse, qui s’écroula, le souffle coupé. Quelqu’un m’attrapa par-derrière. Je me retournai en me laissant tomber, écrasant mon talon sur son pied avec suffisamment de force pour qu’il cède, obligeant mon agresseur à desserrer sa prise autour de mon cou.


  Ils se battaient, mais comme des gens ordinaires: ils étaient fragiles, mus par la colère, manquaient d’entraînement et de technique, et ne disposaient d’aucun pouvoir surnaturel. Je m’en remis entièrement aux protections d’Eric, et mon corps se mit à danser autour des coups qui pleuvaient sur moi, se frayant un chemin en direction de Kim. La foule grossissait peu à peu, mais chaque nouveau groupe semblait plus faible et plus lent que le précédent. Des personnes incapables de courir commençaient à arriver. Je me demandai si les patients de l’unité de cardiologie allaient également finir par se montrer et me jeter leurs perfusions et leurs poches d’urine.


  J’arrivai à hauteur de Kim quand, derrière nous, l’ascenseur tinta, une flèche orientée vers le bas s’allumant soudain. J’abattis violemment mon poing contre la gorge de la blonde avant de soulever Kim. Elle avait les cheveux emmêlés, etun filet de sang s’écoulait sur son front.


   Je vais bien, me rassura-t-elle.


  Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Une femme âgée en fauteuil roulant et une fillette, certainement sa petite-fille, s’apprêtèrent à sortir avant de se raviser. Il y avait une dizaine de corps étendus dans le hall, soit inconscients, soit blessés et gémissants. Je poussai Kim dans l’appareil, derrière le fauteuil, avant de faire volte-face. Cinq personnes tentaient de se relever en même temps, mais aucune n’était suffisamment proche pour nous attaquer.


  Quand les portes se refermèrent, nos assaillants se mirent à hurler. De frustration, de colère, de désespoir. Comme des prédateurs dont les proies seraient parvenues à regagner leur terrier. Je m’écroulai contre la paroi de l’ascenseur, reprenant la maîtrise de mon propre corps. J’étais meurtrie, vidée et terrorisée. Kim était debout et tentait d’essuyer le sang qui lui coulait sur le visage, ne parvenant qu’à l’étaler davantage. La vieille dame et la fillette nous observaient d’un œil nerveux.


   Un problème de mutuelle, déclarai-je d’une voix aussi rocailleuse que si j’avais descendu une bouteille de whisky. Rien de grave.


  La femme hocha la tête et esquissa un sourire, comme si mon explication lui suffisait. J’avais mal aux doigts, je les avais écorchés contre quelque chose. Ou quelqu’un. Quand Kim prit la parole, elle me donna l’impression d’être aussi calme et sérieuse que d’habitude.


   Il faut qu’on rejoigne les autres, suggéra-t-elle.


  J’acquiesçai. Si nous étions en danger, c’était aussi certainement leur cas. Il fallait qu’on aille les récupérer. Je voulais que l’ascenseur descende plus vite. Les chiffres défilaient à une lenteur désespérante.


   Je suppose que c’est la première fois que ça se produit, dis-je.


  Elle refusa de s’abaisser à me répondre.


  Il nous fallut dix minutes pour trouver un endroit où nos téléphones captaient le réseau, mais on parvint à joindre Aubrey et Ex du premier coup. Ensuite, j’eus l’impression de procéder à un exercice d’évacuation incendie. Sans courir. Sans poser de questions. On rejoignit la sortie d’un pas alerte et décidé avant de s’éloigner de l’établissement. À la lumière du jour, je sentis les premiers frissons annonçant une chute massive d’adrénaline. Mentalement, je me sentais bien. Émotionnellement, je n’avais aucun problème. J’avais simplement les mains qui tremblaient et une légère nausée. Cela allait empirer avant de s’améliorer, et il faudrait alors que je fasse de mon mieux pour tenir le coup.


  Je mis les autres au courant de la situation en continuant à marcher. Ce qui s’était produit, comment on s’en était tirées. Je ne décidai de faire une halte dans un café qu’après avoir mis trois longs pâtés de maisons entre l’hôpital et nous. C’était un restaurant grec, et l’enseigne bleu et blanc promettait un véritable café grec. On s’installa à une vaste table grillagée, au fond d’une cour en ciment fissuré qui avait jadis dû servir de terrain de basket. Un parasol bleu délavé était planté au centre de la table, comme le mât d’un voilier, mais il était suffisamment fin pour que l’on puisse se voir les uns et les autres. Quand Kim s’assit et commença à se masser les pieds, je me rappelai qu’elle avait abandonné ses chaussures. Trois pâtés de maisons, cela avait dû lui sembler long, pieds nus sur le béton. Si elle s’était manifestée, je ne serais pas allée si loin.


   Ce n’était pas un cas de possession, déclara Ex après qu’un garçon maigre au teint mat qui semblait avoir treize ans eut pris notre commande. Face à des cavaliers, Jayné n’aurait pas pu faire reprendre ses esprits à Kim avec un simple cantrip improvisé.


   Ce serait donc de la magie, en déduisis-je. Quelqu’un possédé par un cavalier capable de lancer une sorte de mojo de manipulation mentale collective? Et qui était au courant de notre présence?


  Ils gardèrent le silence un long moment.


   Ça ne tient pas vraiment, finit par lâcher Aubrey.


   Pourquoi?


  Je posai la question plus sèchement que je l’aurais souhaité, mais il ne sembla pas s’en offusquer.


   Eh bien, par exemple, comment savait-il que tu étais là-bas? Les protections d’Eric sont censées empêcher qui que ce soit de te repérer, non?


   Et s’il n’avait pas fait appel à la magie pour me retrouver? suggérai-je. Il est toujours possible de me prendre en photo, que je sache. Ou de me voir si je me trouve dans la même pièce. Ce n’est pas vous que les villageois ont poursuivis avec leurs fourches, les gars. Kim travaille là depuis des années, et elle ne s’est pas pris le moindre coup. Tout porte à croire que c’est à moi qu’il en voulait.


  Kim secoua la tête.


   Ça ne va pas non plus. Si quelqu’un utilisait des méthodes si terre à terre pour te trouver, pourquoi se servirait-il d’une sorte de magie par procuration pour t’attaquer? Pourquoi ne pas se contenter d’un coup de revolver? D’ailleurs, pourquoi vouloir te supprimer, au fait? À moins que ça n’ait été qu’une sorte d’avertissement?


   Peut-être a-t-il réagi aux protections d’Eric, proposa Aubrey. Vous savez, la théorie qui veut que c’est celui qui a la plus grosse armure qui représente la menace la plus importante…


   Ou une réponse auto-immune, avança Kim. Unesource de magie qui en croise une autre, différente…


   En voilà une idée réconfortante, dis-je.


  Chogyi Jake se pencha en avant. Il avait les doigts croisés autour de son genou, et s’exprima d’un air songeur.


   On passe à côté de quelque chose, là. Qu’est-ce que tu as ressenti? demanda-t-il.


  J’étais sur le point de lui répondre que j’avais eu l’impression d’être un ballon en pleine finale de Coupe du monde de foot quand je me rendis compte que ce n’était pas à moi qu’il avait posé la question. Kim repoussa ses cheveux en arrière.


   C’était comme dans un rêve, expliqua-t-elle. Je n’ai pas eu l’impression d’être possédée ni de perdre la maîtrise de mon esprit. Mais ma logique et la réalité se sont, enquelque sorte, dérobées sous moi. Jayné était toujours elle-même, mais elle était aussi… une étrangère. Quelque chose comme ça.


   Une menace, ajouta Chogyi Jake.


   Oui, absolument. Et une menace connue, précisa-t-elle en fronçant les sourcils et en baissant les yeux.


   Qu’est-ce qui se passe? s’inquiéta Aubrey.


  Kim releva la tête vers lui. Il m’était impossible de lire quoi que ce soit dans son regard.


   Je me rappelle la scène sous d’autres angles, poursuivit-
 elle. L’infirmier derrière le bureau… Si je me concentre, je peux nous voir de son point de vue, Jayné et moi. Le gars baraqué qui est à l’origine de la dispute? Jerevois le moment où Jayné lui est rentrée dedans comme si j’étais à sa place. J’ai des souvenirs de la scène sous tous les angles, jusqu’à ce que Jayné me ramène à la réalité.


   Même du point de vue de Jayné? demanda Aubrey.


   Non, pas du sien.


   Bien, dis-je. Qu’est-ce que ça signifie, alors?


   Ça veut dire qu’on ignore à quoi on a affaire, en conclut Ex.


  Après le déjeuner, le grand débat fut de savoir commentet simplement sion allait récupérer la voiture. D’uncôté, on ignorait ce qui se passait à l’hôpital, et si le danger était toujours présent. D’un autre, il s’agissait d’une voiture de location, dans laquelle se trouvait l’autorisation de stationnement de Kim ainsi qu’une partie du matériel d’Ex. Il y avait toujours la possibilité de faire venir une dépanneuse, mais envoyer un civil déclencher un piège qui nous était destiné nous posait quelques problèmes d’ordreéthique.


  Quand on se décida finalement à y retourner, se posa la question de savoir si je devais y aller, les protections d’Eric étant susceptibles de nous aider à repousser un éventuel assaut, ou s’il était préférable que je reste en retrait, de crainte que j’attire l’attention d’un esprit. Finalement, Aubrey m’accompagna à la voiture, les autres restant au restaurant pour terminer leur café et leurs parts de baklava. Le trajet fut plus court que je l’avais escompté. Le fait de m’être échappée du Grace dans des rues inconnues de Chicago m’avait amenée à exagérer les distances. Je fus surprise d’apercevoir la silhouette imposante et complexe de l’hôpital si tôt. Je ne cessais d’observer les passants sur les trottoirs, craignant qu’ils se mettent à bouger ou respirer de manière synchronisée.


  Sur notre droite, un chauffeur de taxi écrasa son klaxon, injuriant le camionneur qui lui avait coupé la route. Une odeur de gaz d’échappement flottait dans l’air. Le Grace Memorial s’élevait de l’autre côté de la rue, ses centaines de fenêtres capturant la lumière comme les yeux à facettes d’un insecte, tandis que nous nous hâtions de le dépasser pour gagner le parking. Un léger frisson me parcourut l’échine, et j’accélérai le pas encore un peu plus.


  Aubrey marchait les mains dans les poches, les sourcils froncés. Il m’était déjà arrivé de le voir dans cet état: préoccupé, mais soucieux de ne pas m’en parler pour éviter de m’inquiéter. Stratégie prodigieusement inefficace.


   Vas-y, crache le morceau! m’exclamai-je.


  Nous patientions à un feu rouge, attendant que le signal piéton passe au vert.


   Ce n’est rien. Je regrette simplement de ne pas mieux connaître Eric. J’ai travaillé occasionnellement avec lui pendant des années, et j’ai toujours… je ne sais pas, respecté ses limites. Son espace vital. Je n’ai jamais insisté pour qu’il me parle de sujets qu’il refusait d’aborder. Il aurait certainement su ce qui vient de se passer. Rien qu’avec les informations dont on dispose, il aurait su. Mais pas moi.


   Ni qui que ce soit d’autre.


   Ouais, dit-il avec un sourire attristé. Mais je ne suis pas responsable d’eux.


   Ça va bien se passer. On va rester prudents. Qu’est-ce que ça te fait de revoir Kim?


   Ça va. Elle est… Elle n’a pas changé.


   Tes sentiments ne sont pas remontés à la surface? Tune regrettes pas d’avoir signé les papiers du divorce?


  Aubrey haussa les sourcils, et un léger sourire amusé se dessina aux coins de ses lèvres.


   Et toi? Qu’est-ce que ça te fait de la revoir? me demanda-t-il.


   Rien, mon manque d’assurance habituel.


   Il faut que tu arrêtes avec ça.


   Non, je ne crois pas que ce soit possible. J’envisage plutôt de pouvoir en rire un jour.


  Il se pencha vers moi, enroulant ses doigts autour desmiens.


   Jayné, dit-il. Tu es géniale. Et je t’aime. Et si on n’était pas ensemble, toi et moi, je ne serais pas non plus avec Kim. Je suis persuadé que c’est quelqu’un de bien. J’aime être en sa compagnie et j’admire son intelligence. On a une longue histoire, tous les deux, mais si nous avons rompu, c’étaitpour une bonne raison. Je suis presque sûr qu’elle fréquentait quelqu’un d’autre, même avant qu’elle quitte Denver.


  Une crainte tout à fait différente se forma dans ma poitrine. C’était idiot. La liaison de Kim avec Eric n’était même pas mon secret. Sauf que j’étais au courant. Et pourtant, à ce moment précis, je regrettai de ne pas avoir vendu la mèche un an plus tôt.


   Comment le sais-tu?


   Je ne le sais pas. Pas vraiment. C’est juste une intuition. Des soirs où elle restait tard au travail, sans prévenir. Des crises de pleurs inexplicables. Je savais qu’elle était malheureuse, et quand elle a décidé de partir, je lui ai dit qu’elle faisait le bon choix.


  Je m’immobilisai sous la voûte de béton. Des rangées de voitures serrées les unes contre les autres se perdaient dans la pénombre. Aubrey s’interrompit et se tourna vers moi.


   Tu voudrais le savoir, maintenant? lui demandai-je en tentant de prendre un ton hypothétique. Enfin, ça te plairait d’apprendre aujourd’hui ce qui se passait à l’époque?


   À quoi ça servirait? Ce qui est fait est fait. Et je crois qu’on a assez de problèmes comme ça, inutile de déterrer toutes ces vieilles histoires.


  Dans le parking à proprement parler, on eut une petite frayeur: le monospace avait disparu. Puis l’on se rendit compte qu’on était au mauvais niveau, et on retrouva notre calme. Quelques minutes plus tard, nous étions de nouveau dans la rue, et je ne soulevai aucune objection quand Aubrey décida de faire un détour pour regagner le restaurant afin d’éviter de passer devant le Grace.


  Je m’appuyai contre la portière, regardant le paysage défiler par la vitre. Des hommes et des femmes évoluaient dans la grisaille urbaine. Néanmoins, la ville n’était ni aussi terne ni aussi étouffante que Manhattan. Elle semblait plus vivante, plus humaine. Un Noir en costume impeccable était installé au volant d’une voiture de sport, dans la file voisine, le regard rivé sur la chaussée tandis qu’il parlait à un enfant à la peau plus claire, installé sur la banquette arrière. Une Asiatique d’une maigreur effrayante était assise à l’arrêt de bus, les bras croisés, la mine renfrognée. Un groupe d’adolescents en uniforme noir et orange flanqué du sigle du lycée catholique Leon-XIII bloquaient la circulation en courant au milieu du passage piéton alors que le feu était passé au vert, poussant des éclats de rire et des cris perçants, savourant leur prise de risques.


  La cité était pleine de vie. Près de trois millions d’individus à l’existence aussi complexe et chahutée que la mienne, victimes des embouteillages quotidiens des heures de pointe sur les autoroutes 90, 94 et 290. Comprimés dans les rames du métro aérien. Chaque jour, ils dînaient, discutaient avec leurs amis et trompaient leurs conjoints. Et, au milieu de cette vie normale, riche et étrangement belle, il se passait quelque chose. Au Grace Memorial. Et plus j’y réfléchissais, plus le nœud qui s’était formé dans mon ventre me faisait comprendre que c’était très, très grave.




  Chapitre 6


  En repensant à mon enfance, j’aurais été bien en peine d’affirmer que mon père m’avait rendu un grand service. Les leçons qu’il avait tenté de m’inculquerdes choses comme: «Ne porte jamais de jupes au-dessus de la cheville» et «Si Jésus est mort, c’est parce que les gamins entrent en douce dans les cinémas»n’avaient jamais vraiment eu prise sur moi. Mais je n’aurais pas osé prétendre qu’il ne m’avait rien appris. Tout au long de mon étrange enfance dans un foyer chrétien pur et duret limite fanatique , j’étais parvenue à plutôt bien comprendre comment fonctionnait le monde. Toutes ces leçons ne s’étaient pas appliquées immédiatement, mais certaines m’étaient encore très utiles.


  Par exemple, quand j’avais dix ans, les médecins avaient découvert une grosseur suspecte sur la colonne vertébrale de mon grand frère Jay. En pleine crise de nerfs, ma mère avait appelé depuis le bureau du docteur en se plaignant que personne ne voulait rien lui dire et qu’ils faisaient passer à mon frère des examens auxquels elle ne comprenait rien. J’entendais tout ce qu’elle disait, même si c’était mon père qui tenait le combiné. Il s’était installé à la table de la cuisine, grimaçant et s’efforçant d’interrompre la litanie sans queue ni tête de ma mère effrayée. Il était vêtu d’un tee-shirt blanc et du pantalon de toile usée qu’il portait quand il restait à la maison. Il avait fini par lui ordonner de s’asseoir, de se taire et d’attendre. Ensuite, il m’avait demandé d’aller chercher mon petit frère Curtis et de l’amener à la voiture. D’après lui, j’étais trop jeune pour rester toute seule, et il n’avait pas le temps de trouver quelqu’un pour nous surveiller. Au ton de sa voix, je savais qu’il valait mieux ne pas le contrarier.


  Le temps que j’installe le petit Curt dans son siège auto, où il se démenait en réclamant des bandes dessinées, mon père s’était métamorphosé. Il s’était peigné avec soin et avait enfilé un beau costume gris avec une cravate rouge foncé. Ilsentait l’eau de Cologne et ressemblait à une star de cinéma, ou à un président. Je ne l’avais jamais vu comme ça, même pour aller à l’église.


  Une fois chez le médecin, il nous avait laissés, Curt, mamère et moi, dans la salle d’attente, et était parti discuter avec le personnel soignant. Au bout de cinq minutes, ilétait revenu avec des réponses à chacune des questions que lui posait ma mère. Elle buvait ses paroles: oui, Jay allait passer la nuit à l’hôpital; oui, un cancer était possible, mais ce n’était pas le plus probable; non, il était inutile de s’inquiéter pour le moment. J’avais observé le soulagement la gagner peu à peu. Mais j’avais très bien vu mon père esquisser un petit sourire, et ma mère froncer les sourcils de manière presque subliminale. L’homme en costume gris avait bénéficié d’un degré de courtoisie et de respect qu’aucune femme n’était en droit d’espérer.


  J’avais retenu la leçon.


  Chogyi Jake était vraiment impressionnant quand il avait la tenue appropriée. Un pantalon brun si clair qu’il semblait presque beige, une veste en lin noir à la coupe assortie, une chemise et une cravate rayées qui s’accordaient en une parfaite symphonie. Il s’était un peu laissé pousser les cheveux, juste assez pour que l’on puisse distinguer ses tempes grisonnantes. Quand il décidait de ne plus sourire, ilpouvait avoir l’air extrêmement sévère. Même dans son plus joli costume, Aubrey n’avait pas du tout la même autorité, et la longue chevelure d’Ex faisait presque oublier sa tenue noire quasi cléricale et son air coincé. Et moi? Certes, c’était moi qui tenais les cordons de la bourse, moi que Kim avait appelée. Oui, j’étais l’héritière aux étranges pouvoirs surnaturels d’Eric, celle qui bénéficiait de ses protections. Je n’étais aussi qu’une femme de vingt-quatre ans, et, même dans ma plus belle tenue et légèrement maquillée, je ressemblais plus à Jennifer Connelly qu’à une chasseuse de démons internationale ou à une experte en occultisme. D’un commun accord, nous avions donc décidé que ce serait Chogyi Jake qui prendrait la tête de notre petit groupe.


   Nous vous remercions d’avoir accepté de venir nous voir, docteur Oonishi. Nous sommes désolés de ne pas avoir eu la possibilité de nous rendre à votre bureau.


   C’est moi qui vous remercie, répondit l’homme. Ilvaut d’ailleurs peut-être mieux se rencontrer ici plutôt qu’au Grace.


   Il y a des réputations à préserver, ajouta Kim avec une légère amertume dans la voix.


  Elle portait une robe vert acidulé qui ne lui allait pas du tout et tombait comme un sac.


  Le restaurant se trouvait sur les bords du fleuve, ses vastes baies vitrées donnant sur une eau aux reflets dorés à cause du coucher de soleil. Un yacht s’était amarré pendant qu’on nous plaçait, et un jeune homme était en train d’escalader l’une des échelles du quai pour aller payer sa commande à emporter. Les gratte-ciel du centre-ville se dressaient autour de nous comme des arbres dominant une bande de lapins, et la brise fraîche qui s’était levée en cette fin d’après-midi nous apportait aussi bien des effluves d’eau que le fumet de steaks grillés. Oonishi se pencha, les coudes sur la table. Il nous examina chacun notre tour, nerveux et mal à l’aise.


   J’en déduis, dit-il à Chogyi Jake, que vous comprenez pour quelle raison j’ai besoin qu’on m’aide sur ce problème.


   Naturellement, lui répondit-il. Et je comprends aussi pourquoi il est important de procéder en toute discrétion. Nous avons l’habitude de ce genre de tracas. Il n’y a aucune raison de vous inquiéter.


  Il s’était exprimé avec une telle conviction que j’en avais presque oublié que nous avions provoqué une petite émeute dans l’unité de cardiologie, un peu plus tôt dans la journée. Soit Oonishi n’en avait pas entendu parler, soit il n’avait pas fait le rapprochement avec notre arrivée, parce qu’il sembla rassuré.


   Que pouvez-vous nous dire à propos de ce problème? demanda Ex.


   Vous avez vu l’ensemble des données? voulut s’assurer Oonishi.


  Il tourna presque imperceptiblement la tête vers Kim mais, quand Chogyi Jake acquiesça, il poursuivit:


   Voilà trois mois maintenant que nous faisons passer cette troisième batterie d’examens. Les sujets viennent au labo trois nuits par semaine, et les anomalies sont apparues dès la seconde séance.


   Vous pouvez me donner la date des premiers phénomènes? demandai-je.


  Il s’agissait d’une question anodine. Même une secrétaire parvenue aurait pu la poser.


   J’ai apporté une copie des registres de l’étude. Toutest là. Les dates, les noms, les heures…


   Génial, dis-je en évitant de prendre un ton trop agacé.


  Je lui avais demandé une information, pas l’endroit où je pouvais la chercher. Mais je n’insistai pas.


   Au début, ce n’était pas simultané. Il s’agissait simplement d’images communes à plusieurs sujets. Jepensais que c’était un résidu de la journée.


   Je ne vous suis pas, déclara Ex.


  En voyant Oonishi passer de l’attitude du client embarrassé à celle du scientifique renommé, j’eus l’impression de regarder la vidéo de moi, dans le dojo de Trevor. Il ne bougea pas vraiment, il ne changea pas tout à fait d’expression, pourtant il donna soudain l’impression d’être nettement plus à l’aise. Son sourire nerveux se dissipa.


   Ce que nous apprenons à propos de la perception, expliqua-t-il, c’est qu’elle dépend énormément de l’amorçage. L’expérience de la vision, le fait de voir sont associés à une activité dans les sous-régions fonctionnelles V1 et V2 du cortex visuel. Ce que les neuroanatomistes ont découvert, c’est qu’il y a en fait plus de neurones qui pénètrent V1 et V2 en provenance des parties les plus insondables du cerveau que du nerf optique.


   Ce qui signifie? voulut savoir Ex.


   Ce qui signifie que notre savoir conceptuel et émotionnel affecte non seulement l’interprétation de ce que nous voyons, mais aussi ce que nous voyons réellement. Il y a cinq ans, un type, à Madison, dans le Wisconsin, a fait un infarctus. Il est tombé dans la rue. Il s’est trouvé qu’un infirmier en congé passait par là. Il a commencé à lui faire un massage cardiaque.


   Ils lui ont tiré dessus, acheva Aubrey. J’en ai entendu parler.


   En effet, poursuivit Oonishi. L’infirmier était noir. Une passante a vu un jeune Noir assis à califourchon sur un vieil homme blanc, alors elle l’a descendu. Quand la police l’a arrêtée, la tireuse a juré que l’infirmier était en train de poignarder l’homme. Elle avait vu du sang. Elle avait vu le couteau. Il n’y avait pas de sang. Et pas de couteau. Maiselle est restée catégorique.


   Et vous dites qu’elle a effectivement vu ce qu’elle prétend? demanda Aubrey.


   Oui. Pas parce qu’il y avait du sang ou un couteau, mais parce qu’elle s’attendait à les voir. Il existe de nombreuses expériences très simples qui prouvent que nos connaissances et nos émotions sont susceptibles d’avoir une incidence sur notre véritable perception. Si vous observez une pancarte, à la limite de votre champ de vision, vous constaterez que les lettres se font plus distinctes quand on vous révèle ce qu’il y a d’inscrit. Il n’y a aucune controverse là-dessus.


   D’accord, mais revenons aux données, proposai-je. La chose dans les rêves. Un résidu de la journée?


  Oonishi me regarda d’un air agacé. Je ne laissais pas vraiment à Chogyi Jake la possibilité de jouer son rôle de chef, mais plus on se détournait du problème que nous devions résoudre, plus je montrais des signes d’impatience. Kim hocha la tête, comme pour signifier son approbation. À la table derrière nous, quelqu’un éclata de rire. Un rire puissant et masculin.


   Si nous avions identifié un film ou une publicité en vogue, cela aurait expliqué l’apparition récurrente des images. Les sujets auraient été susceptibles de les avoir vues récemment, donc, en perdant la contribution de leurs nerfs optiques, il aurait été possible que ces images proviennent des tréfonds de leurs cerveaux.


   Mais ce n’était pas le cas, comprit Chogyi Jake.


   Non. Après cette séance, j’ai discuté avec les sujets de l’expérience. Aucun d’eux n’a su identifier les images. Ilsne se rappelaient même plus les avoir vues en rêve. Et puis, quand elles ont commencé à apparaître en même temps…


   Donc ça a débuté il y a deux mois, déclara Ex.


   Oui. Enfin, mon étude a débuté il y a deux mois. Avant, je ne cherchais pas ce genre de phénomène. Si ça se trouve, ça fait des années que ça se produit. Des décennies.


  Kim s’abstint de faire allusion aux rumeurs dont elle avait entendu parlerles patients qui fuguaient ou se réveillaient de leur anesthésie en parlant une langue étrangère. Ellefeuilletait les registres de l’étude d’Oonishi. Elle serra les lèvres et fronça brusquement les sourcils.


   Est-ce que vos sujets se souviennent de leurs rêves? demanda Chogyi Jake.


   Je ne leur ai pas posé la question, répondit le chercheur avant de poursuivre en pesant chacun de ses mots. J’ai eu peur de leur réponse.


   Voilà une piste que nous pourrions explorer, conclut Chogyi Jake.


  Rompant un silence gêné, notre serveur revint avec nos plats. J’avais commandé le hamburger au bacon à quatorze dollars. J’en pris une bouchée tandis que le serveur distribuait à chacun son assiette et nous demandait s’il nous fallait autre chose. Mes tomates avaient un peu le goût de carton, mais le bacon était plutôt bon. Oonishi garda le silence jusqu’au départ du garçon. Même ensuite, il prit garde à s’exprimer à voix basse.


   Je préférerais que ça reste entre nous, dit-il. Je n’en ai même pas encore parlé aux autres chercheurs.


   Ils doivent se douter qu’il se passe quelque chose, fitremarquer Kim. À moins que vous ayez l’habitude de faire venir des parasitologues dans votre labo à minuit, ilsrisquent de se poser des questions sur ma présence.


   Ils sont persuadés que j’essaie de vous mettre dans mon lit, révéla Oonishi.


  Kim écarquilla légèrement les yeux, et je partageai son indignation. Je toussai pour signifier ma désapprobation, mais le chercheur se contenta d’un sourire juvénile et d’un haussement d’épaules. Je le sentis baisser dans mon estime.


   On saura se montrer discrets, affirma froidement Aubrey. Mais il nous sera impossible de travailler sans preuve. Voulez-vous que nous nous adressions aux sujets à l’extérieur de votre bureau, ou préférez-vous présenter notre démarche comme une partie de vos recherches?


  Oonishi se tourna vers Chogyi Jake d’un air implorant, mais il ne reçut en retour qu’un sourire énigmatique. Au bout d’un long silence, il renonça.


   Je peux les interroger sur les rêves, concéda-t-il. Ilva falloir que vous me disiez quelles questions vous voulez que je leur pose.


   Il vaudrait mieux que l’un de nous soit présent, déclarai-je.


  Ex me regarda en fronçant les sourcils. Pour que l’un de nous puisse assister aux entretiens, il lui faudrait probablement retourner au Grace.


   Nous en rediscuterons, éluda Chogyi Jake. Mais il faut aussi que nous parlions tarifs.


   Quels tarifs? s’étonna Oonishi.


  Chogyi Jake tendit les mains vers les assiettes devant nous.


   Il faut bien que nous mangions, docteur.


  Pendant le quart d’heure qui s’ensuivit, Chogyi Jake et Oonishi se lancèrent dans un marchandage discret, pendant que nous autres nous contentions de dîner. Je me moquais du résultat. C’étaient les autres qui m’intéressaient. Kimmâchait lentement d’un air absent, mais elle ne cessait de jeter des coups d’œil à Oonishi. J’aurais été incapable de dire ce qu’elle pensait. Aubrey l’observait aussi, et la colère qui se lisait sur son visage était comparable aux expériences sur la perception dont le chercheur venait de nous parler: même si elle était subtile, j’étais capable de la déceler parce que j’étais préparée à la voir. Ce que je ne comprenais pas, c’était sa signification.


  Chogyi Jake et Oonishi s’accordèrent sur 300dollars par jour avec une limite d’un mois, payables quand les données inopportunes cesseraient d’apparaître dans son étude. Au bout d’un mois, il n’aurait plus le temps d’obtenir de nouvelles données et serait contraint de repousser la publication des résultats de ses recherches. Nous rédigerions une liste de questions. Il enregistrerait les entretiens et, si nous avions besoin d’informations complémentaires, il nous les fournirait. Oonishi nous demanda de garder pour nous son petit secret, et aucun d’entre nous ne serait obligé de retourner à l’hôpital. À l’exception de Kim.


  On profita des dernières lueurs du crépuscule pour regagner l’appartement. Le lac Michigan s’étalait devant nous. Les nuages orageux ayant disparu, la surface noire en était constellée des lumières des bateaux qui n’étaient pas encore rentrés au port. Ex se laissa tomber sur le canapé. Chogyi Jake se débarrassa de sa veste d’un mouvement d’épaules et se dirigea vers la cuisine. Bientôt la sonnette du four à micro-ondes retentit, et un parfum de thé vert me parvint. Aubrey et Kim m’imitèrent et s’installèrent à la table de la salle à manger, les chaises tournées de telle sorte qu’il nous était possible de voir Ex dans l’autre pièce. Quand Chogyi Jake revint, tenant avec précaution une tasse de thé beaucoup trop chaud, il secoua la tête.


   C’est vraiment petit, ici.


   Bien, déclara Ex. Des remarques, des idées?


  Aubrey fut le premier à prendre la parole.


   Je crois qu’il n’a pas grand-chose à raconter. À l’exception des données qu’on a déjà, il n’en sait pas beaucoup plus. En fait, il n’a pas très envie de travailler avec nous. J’ail’impression qu’il va en faire le moins possible.


   C’est lui qui nous a appelés, rétorquai-je. Ce n’est pas rien.


   Il s’agissait peut-être d’un acte désespéré, fitremarquer Chogyi Jake. Et je crois qu’il est en train de le regretter.


   Absolument, approuva Aubrey. C’est exactement l’impression qu’il m’a faite.


  Kim toussota doucement pour s’éclaircir la voix.


   Je crois que vous êtes trop durs avec lui, dit-elle. Et, qui plus est, vous passez à côté de l’essentiel.


  Aubrey se raidit, comme si l’on venait de le gifler.


   Je suis désolée, mais c’est vrai, insista-t-elle. Oonishi est peut-être un scientifique, mais c’est aussi un être humain. Il est tombé sur un phénomène qui sort de son champ de références. Ça remet tout son travail en question. Il est donc compréhensible qu’il ait peur et qu’il fasse tout ce qui est en son pouvoir pour se débarrasser de ce problème. D’après mes souvenirs, tu as réagi de la même façon la première fois que tu as rencontré Eric.


   Moi? s’étonna Aubrey.


   Tu as passé une semaine à en parler sans cesse, lui rappela Kim. Tu as fait tout ce que tu as pu pour essayer de te convaincre qu’il ne s’agissait que d’une plaisanterie douteuse. Au moins, il n’a pas eu cette réaction. Si on lui donnait un an ou deux pour comprendre l’idée, il pourrait se révéler très utile. Mais, comme je vous le disais, ce n’est pas l’essentiel. Même s’il est quelque peu rétif, on ne peut pas nier qu’il se passe quelque chose à l’hôpital. Et, comme on en a eu la preuve aujourd’hui, cette chose peut se montrer très violente. Il en va donc de notre responsabilité.


   Ah bon? demanda Aubrey. Je veux dire: vraiment?


   Oui, insista Kim.


  Aubrey poussa un éclat de rire aussi bref qu’exaspéré. Je me sentis vaguement mal à l’aise, comme si j’avais de nouveau six ans et que j’entendais mon père réprimander ma mère: un désaccord intime entre deux personnes qui se connaissent parfaitement. Pour la première fois, je me demandai comment Kim avait pris la plaisanterie douteuse d’Oonishi. Et si Aubrey avait été jaloux.


   On va avoir accès aux rêveurs, nous fit remarquer Chogyi Jake en savourant une gorgée de thé. Et plus vite on aura établi notre questionnaire, plus vite on saura ce qu’ils ont à nous dire. Il se peut qu’il n’en ressorte rien du tout, mais on peut aussi espérer un coup de chance.


   J’aimerais qu’il leur diffuse leurs rêves, suggéraEx. Avant de leur poser la moindre question, je voudrais découvrir leur réaction quand ils voient la chose.


  Un long moment, Aubrey sembla tiraillé entre deux conversations: la chamaillerie avec Kim et la tentative d’élaborer un plan avec Chogyi Jake et Ex. Kim détourna le regard vers les grandes fenêtres noires. Les jeux d’ombre et de lumière la faisaient paraître plus âgée. Quand Aubrey reprit la parole, ce fut avec un effort notable.


   Quel genre de questions voulons-nous qu’il leurpose?


  On passa les deux heures suivantes à ébaucher un questionnaire et à émettre des suppositions sur différents types de cavaliers et de magies. Kim et Aubrey se détendirent peu à peu en intégrant la discussion, et ma gêne se dissipa, sans pour autant complètement disparaître. Ex et Aubrey s’engagèrent dans une longue conversation sur les causes des rêves collectifs, notamment de celui, particulièrement désagréable, que nous avions partagé alors que nous étions recherchés par le Collège Invisible. Kimsuggéra de transmettre les vidéos d’Oonishi à quelqu’un de susceptible d’améliorer la qualité des images, et, pourquoi pas, desuperposer les six versions du rêve afin de découvrir des détails imperceptibles dans le flux de données brutes. Avantmême que Kim ait achevé d’exposer son idée, j’avaissorti mon ordinateur portable et rédigeais des instructions pour mon avocate. Il était près de 22heures quand, soudain, je me rendis compte que j’avais une faim de loup. Nous n’avions pas eu la présence d’esprit de faire des courses, mais je trouvai un sushi-bar qui livrait jusqu’à une heure avancée de la soirée.


  Quand on nous apporta les cinq boîtes de sushis et de makis assortis, Kim et Ex étaient assis par terre, peaufinant la formulation de notre liste définitive de questions, tandis que Chogyi Jake, Aubrey et moi décortiquions les fichiers vidéo d’Oonishi pour ce qui devait être la centième fois.


  On aurait dit que quelque chose avait changé. Le fait de travailler ensemble, d’être tous penchés sur le même problème et de faire conjointement face à l’inconnu me permit d’évacuer la tension et la gêne que je ressentais auparavant. Je me sentais bien dans la petite famille que je m’étais recréée. Nous nous disputions parfois, il nous arrivait de nous taper sur les nerfs. Mais c’était comme ça dans toutes les familles.


  Il y eut un moment, juste avant que Kim s’en aille, àminuit, où je pris du recul et nous observai comme si nous étions à la télévision. La façon dont Ex était assis, penchéen avant, repoussant des mèches de cheveux qui s’étaient échappées de sa queue-de-cheval. L’air sérieux et les traits tirés de Kim, les cernes noirs sous les yeux. Derrièrenous, la nuit avait transformé les fenêtres en miroirs, de sorte que les lumières des bateaux semblaient clignoter et se déplacer sur l’épaule de Chogyi Jake et le front d’Aubrey. Je savourai ce moment de pure sérénité.


  Cela n’allait pas durer.




  Chapitre 7


  Les premières lueurs de l’aube commencèrent à filtrer entre les épais rideaux. À côté de moi, Aubrey se couvrit les yeux avec son oreiller en marmonnant. Je tentai de me persuader que je pouvais encore réussir à me rendormir. Ex toussa, dans la cuisine. Il marchait délicatement sur le carrelage. Au-dessus de moi, le plafond était balafré d’un rai de lumière. J’étais réveillée.


  Mes frères mis à part, je n’avais vu que quatre hommes nus, et l’un d’eux avait été le petit ami de ma camarade de chambrée, pendant les quinze secondes les plus embarrassantes de ma vie. Aubrey, à demi couvert par le drap que nous partagions, était l’homme le plus âgé avec lequel il m’avait été donné de coucher. Je l’avais toujours trouvé beau. Certes, il avait un peu de ventre, et ses cheveux, jusqu’à ce qu’il les lave, se hérissaient sur sa tête comme ceux des métalleux des années 1980. J’enfilai ma robe de chambre en silence tout en l’observant dormir. Son corps était marqué de quelques cicatrices, dont certaines étaient les séquelles d’escarmouches contre des possédés. Tous les dégâts qu’il avait subis n’étaient pas apparents. Des sorts qu’oncle Eric lui avait enseignés avaient laissé des traces invisibles. Et ce n’était sans doute pas tout.


  D’une main, je rassemblai mes cheveux en arrière afin d’éviter de le réveiller en l’embrassant dans le creux du dos, puis je me faufilai hors de la chambre. Il resta endormi malgré le flot de lumière. Je dirigeai mes pas vers la cuisine et le parfum de café fraîchement moulu.


   Tu as l’air songeuse, dit Ex. Quelque chose ne va pas?


   Non, répondis-je en bâillant. J’émerge doucement. Où est Chogyi Jake?


   Il médite. Comme d’habitude.


   Je devrais probablement en faire autant. Je me sens… je ne sais pas. Agitée.


  Je m’installai à la petite table de cuisine. La vue sur le lac Michigan en plein jour était renversante. C’était le genre de chose qui n’avait pas de prix. Je me demandai alors combien cet appartement avait pu coûter. D’après la pendule, il était déjà près de 9heures, et je ne savais pas si c’était trop tôt ou trop tard.


   Ça ne te ferait pas de mal, approuva Ex. La bonne nouvelle, c’est qu’il a fait les courses avant. Tu veux des œufs au bacon?


   Oh, génial! Et dis-moi que ce délicieux parfum n’est pas de l’encens au café ou un truc sadique dans le genre…


  Il sourit et me trouva une tasse qu’il passa sous l’eau pour la débarrasser de sa poussière avant de la remplir. Mon ordinateur se trouvait dans la salle de séjour. Je l’avais laissé allumé, et la batterie s’était déchargée. Je branchai l’alimentation sur l’une des prises de la cuisine et attendis en buvant mon café que le système d’exploitation ait fini de se moquer de moi. Au bout d’un an, nous commencions à connaître nos goûts respectifs, et Ex avait préparé mon café avec juste ce qu’il fallait de sucre, et sans y ajouter de lait.


   Aucune nouvelle de Kim pour le moment, m’informa-t-il.


  Je sentis monter en moi une vague d’émotions contradictoires: le plaisir que Kim ne soit pas là, la honte d’en être ravie, et le ressentiment d’avoir éprouvé de la honte. Jesavais que c’était mesquin et idiot, mais cela ne modifia en rien la situation. Je dissimulai mon trouble en me servant un autre café avant de demander:


   Elle devait passer?


   Pas spécialement. Mais je suis un peu inquiet à l’idée qu’elle doive retourner seule à l’hôpital. Après ce qui vous est arrivé…


   J’ignore ce que c’était, mais je n’ai pas l’impression qu’elle en était la cible.


   Hier, non. Mais aujourd’hui, c’est une autre paire de manches.


   Comme toujours, on dirait. Elle saura s’en sortir. C’est une grande fille.


  Un e-mail de mon avocate attendait dans la boîte de réception. Elle avait fait appel à l’un de ses contacts, à la tête d’un service de traitement des photos et des vidéos au département d’État, qui serait ravi de passer une heure ou deux sur mon projet. Elle me communiquait son adresse e-mail ainsi qu’un lien qu’il lui avait fourni pour qu’on lui transmette nos données. Alors que je venais d’entamer le transfertil restait encore une vingtaine de minutes à patienter, malgré une connexion à haut débit , le grésillement du bacon me ramena à la réalité. Je poussai un soupir et m’étirai. Tout en cuisinant, Ex parcourait une épaisse liasse de documents. Je reconnus les registres d’étude qu’Oonishi nous avait fournis.


   C’est intéressant? demandai-je.


   Il y a quelques informations sur les sujets de l’expérience. Il faudrait songer à les contacter directement.


   On verra si on en a besoin.


  Il se tourna vers moi. En contre-jour devant une vaste étendue d’eau et de ciel, il avait l’air plus accommodant qu’à l’accoutumée.


   Ça pourrait déplaire à notre client, me fit-il remarquer.


   Quel dommage, lançai-je d’un ton désinvolte.


   Ça pourrait aussi déplaire à Kim. C’est son collègue, après tout.


   Eh bien, disons qu’on ne le fera qu’en dernier recours. Mais si on est obligés de froisser quelques ego pour comprendre ce qu’il se passe, alors tant pis pour les ego.


  Ex esquissa un sourire et reporta son attention sur le bacon. Je parcourus mes autres e-mails. Du spam. Unmessage de Trevor, dans le Montana, à propos du remboursement de la partie de la formation à laquelle nous n’avions pas assisté. Un autre de mon petit frère, Curtis. Ilentamait son année de terminale, ce qui suffit à me donner un terrible coup de vieux. Il avait une petite amie, et papa et maman s’ingéniaient à faire comme si elle n’existait pas. Jay, mon frère aîné, habitait à Orlando et venait de se fiancer. Curtis se demandait avec insolence si Jay avait mis sa copine en cloque. Je ne l’aurais avoué à personne, mais c’était également mon avis. Je commençai à lui répondre, avant de sauvegarder le message dans le dossier des brouillons. Ilfallait que je réfléchisse un peu avant de lui écrire. Peut-être une fois que j’aurais un peu plus de sucre dans le sang.


  Je n’avais jamais raconté à qui que ce soit dans ma famille ce qui s’était passé après mon départ de l’université d’État de l’Arizona. Pour eux, j’étais une étudiante ratée parmi tant d’autres, et j’arpentais la planète à la recherche d’un emploi stable. Ou alors je me prostituais pour me payer ma came. Mes parents avaient de manière générale une mauvaise opinion de ceux qui n’étaient pas de notre paroisse. Je les avais toujours pris pour des individus pudibonds, bien-pensants et étroits d’esprit. Seules les histoires qu’Eric avait racontées à Aubrey sur la liaison de ma mère m’avaient donné la preuve que le colosse avait des pieds d’argile, mais je n’avais pas l’intention de révéler quoi que ce soit à mon petit frère. Peut-être quand il aurait lui aussi quitté le domicile parental. En attendant, je ne dévoilais pas mon jeu et m’efforçais de jouer serré. Même avec ceux que j’aimais. J’ignorais ce qu’ils auraient pensé de mes compagnons de voyage, de mon travail, ou de ma vue à un million de dollars sur le lac. Si c’était vraiment son prix.


  Je me connectai à notre propre base de données et jetai un coup d’œil à la liste des propriétés. Je trouvai facilement l’appartement. Il s’agissait en fait d’une vue à 7millions de dollars. J’eus l’impression de lire une petite annonce immobilière: «North Lake Drive, 6 pces, 3 sdb», suivie des obscures annotations d’Eric: «YNTH» et «DC1». Jeréfléchissais à la signification de ces dernières quand Ex posa une assiette devant moi. La maison DC1 de Los Angeles contenait certains documents parmi les plus utiles et les plus intéressants qu’il nous avait été donné de découvrir. Mais cet appartement était si dénué de tout intérêt occulte que l’on aurait dit une location. Il n’y avait même pas un numéro du Fortean Times dans les toilettes. Je saisis ma fourchette et pris une bouchée d’omelette.


   Mmm, dis-je. C’est succulent.


   Merci, répondit Ex.


   Tu sais, poursuivis-je la bouche pleine, je comprends l’importance de la somme d’argent qu’Eric m’a léguée, maisça me donne un peu le vertige, parfois.


  Il s’installa face à moi avec sa propre assiette et une tasse de café. Il se mit à manger, sérieux comme un pape.


   Moi aussi, ça me surprend. Tout ce qu’on ignore à propos d’Eric… Jayné? Quelque chose ne va pas?


  Un petit cliquetis attira mon attention. C’était moi. Mes doigts ne tenaient pas en place sur le clavier de mon ordinateur. Il se produisit quelque chose dans un recoin de mon esprit, une idée était en train de germer. Dansla chambre, Aubrey bâilla et, derrière moi, Chogyi Jake pénétra dans la cuisine aussi silencieusement qu’un chat. Tout s’illumina.


  Je poussai un juron.


   Que se passe-t-il? s’enquit Chogyi Jake.


  Ex me regardait fixement. La porte de la chambre s’ouvrit, mais je décidai de ne pas me retourner. Je désignai la page de Wiki.


   Tu avais raison, reconnus-je. Tu n’arrêtais pas de le dire, mais ça vient seulement de faire «tilt». Cet appartement est trop petit.


   Que se passe-t-il? demanda Aubrey, derrière moi.


   L’appartement d’Eric est un six pièces, expliquai-je. On n’est pas au bon endroit.


  


  Il me fallut cinq minutes pour retrouver l’enveloppe en papier kraft que Harlan Jeffers m’avait remise, la veille. Elle était sous le canapé, et sa carte se trouvait toujours à l’intérieur. Une heure plus tard, nous nous dirigions vers les bureaux du syndic. Chogyi Jake avait revêtu son costume d’homme d’affaires, et nous portions tous notre tenue la plus intimidante. En traversant le hall, j’eus l’impression de rejouer la scène d’ouverture de Reservoir Dogs, mais avec des cravates moins fines. Harlan se tenait sur le seuil de son bureau, le visage blême et les yeux un peu trop écarquillés. Je discernais le blanc tout autour de ses iris.


   B-bon…, bafouilla-t-il en nous faisant signe d’entrer. Que puis-je faire…


   J’ai demandé à mes avocats de vous faxer un exemplaire des documents que l’on a remis à mon oncle lors de l’acquisition de cet appartement, déclarai-je. J’aurai quelques questions à vous poser.


   Je ne crois pas pouvoir faire quoi que ce soit qui…, entreprit-il avant de perdre le fil de sa pensée et de recommencer. En l’absence d’un, euh… avocat, je ne suis pas certain de…


  Chogyi Jake posa une main sur le bras de l’homme et esquissa un sourire.


   Il est peut-être un peu trop tôt pour vouloir faire appel à une aide juridique, le rassura-t-il. Pourquoi n’entrerions-nous pas pour en discuter?


  Harlan nous regarda tour à tour. Il hocha sèchement la tête. De minuscules gouttes de sueur perlaient sur sa lèvre supérieure.


  Il régnait dans le bureau une odeur de café brûlé. Aucentre de la pièce se dressait un petit bureau en ardoise noire qui donnait l’impression d’être plus cher qu’il l’était en réalité. Sur les murs, des cadres épurés modernistes mettaient en valeur des photos qui rappelaient l’ascension de Harlan au sein d’écoles de commerce et de clubs professionnels, ainsi que toutes les occasions où il avait serré la main de personnalités importantes et de célébrités. Sur l’un des clichés, il avait un bras autour des épaules d’un Stephen King aux traits tirés. Sur le bureau, un cadre plus petit contenait le cliché d’un bambin joufflu de sexe incertain et qui était le portrait craché de Harlan.


   Très bien, dis-je une fois la porte refermée derrière nous. Examinons le problème en détail, pour que l’on soit bien sur la même longueur d’ondes. L’appartement que mon oncle a acheté avait six pièces. Celui que nous occupons actuellement n’en a que quatre. Donc… C’estquoi ce bordel?


  Harlan s’installa et son fauteuil soupira sous son poids.


   Je comprends votre mécontentement. Et votre perplexité. Nous aurions dû… J’aurais dû évoquer ce problème directement, mais ce n’est qu’après le décès de M. Heller que j’en ai pris conscience.


  Ex croisa les bras, regardant l’homme en fronçant les sourcils, comme s’il se prenait pour l’instrument d’un dieu courroucé. C’était un excellent comédien.


   Pourquoi nous avez-vous conduits au mauvais appartement? Et où se trouve celui d’Eric?


   Quoi? Non, le 1904 est bien celui de M. Heller. C’est celui qu’il a acheté.


   Il ne correspond pas à la description que nous en avons, lui fit remarquer Chogyi Jake.


   C’est vrai, consentit Harlan. Écoutez, je travaille ici depuis trois ans. Je n’ai jamais rencontré M. Heller. Je ne suis même pas sûr qu’il soit déjà venu. Enfin, peut-être que si. Je n’en sais rien. Nos instructions étaient très claires: ne pas entrer dans son appartement. En cas de problème, jepouvais l’appeler, lui ou son avocat, et c’était tout. Unjour, une conduite a rompu à l’étage du dessus. On n’a même pas pu réparer les dégâts dans sa cuisine. J’ai appelé, et il a envoyé son propre personnel. Jusqu’à sa mort, je vous jure que je n’y suis jamais entré.


   Mais après? s’enquit Aubrey.


  Je m’assis. J’avais l’impression d’avoir la tête pleine de coton, comme si je cherchais à repousser une idée qui n’était pas encore tout à fait prête à éclore.


   C’était un problème d’impôts, déclara Harlan, le regard rivé sur le mur opposé, comme s’il avouait quelque méfait. On avait des contrôleurs fiscaux aux fesses. LeTrésor public, vous voyez? Quand ces types commencent à croire que vous dissimulez quelque chose, ils deviennent… C’étaitune simple visite de routine. On est ressortis aussi vite qu’on est entrés. Cinq minutes, tout au plus. Personnen’a rien pris, personne n’a touché à quoi que ce soit. Personnen’a même eu le temps de s’asseoir sur une chaise. Rien.


   Et? insistai-je.


  Mais je connaissais la suite. Harlan avait paniqué. Lesregistres indiquaient qu’il s’agissait d’un appartement plus grand qu’il l’était en réalité. Une fois redescendu, ilavait regardé ce qu’Eric avait acheté. Cela correspondait aux documents, mais pas aux plans. Il en avait conclu que mon oncle s’était fait rouler.


  Aux yeux de Harlan, il devait s’agir, au mieux, d’une erreur d’un million de dollars. Au pire, d’une escroquerie immobilière. Oonishi avait raison. Les gens voyaient ce qu’ils s’attendaient à voir.


   Dans l’Illinois, les délais de prescription d’un contrat sont de dix ans, déclara-t-il de la même manière, m’imaginai-je, que les prisonniers de guerre donnaient leurs nom, grade et matricule. Je n’essaie nullement de vous faire comprendre que nous n’allons rien faire pour arranger la situation; je dis simplement que le fait de porter l’affaire devant les tribunaux n’arrangera personne.


   Je ne crois pas qu’il sera nécessaire d’en arriver là, le rassurai-je.


  On aurait dit un prisonnier dont le gardien venait d’ouvrir la porte. Il nous regarda tous les quatre, chacun notre tour, avec nervosité.


   Ah bon? couina-t-il.


   Les fenêtres sont à l’est, annonça Aubrey, qui avait suivi le même train de pensées que moi. À l’ouest, il y a le couloir. Ça nous laisse donc le nord ou le sud.


   La salle de bains et la chambre principale occupent presque tout le mur sud, fis-je remarquer. Il n’y aurait pas la place pour une porte ou un couloir. Je parie sur le nord.


  Ex pinça les lèvres.


   Moi aussi, approuva-t-il.


  Je me levai et quittai le bureau, aussitôt imitée par les autres. Chogyi Jake s’immobilisa sur le seuil et se tourna vers Harlan, qui ne comprenait plus rien.


   Monsieur Jeffers, dit-il, je suppose qu’il y a un ouvrier sur place? Un homme à tout faire?


   Oui, bien sûr.


   J’imagine qu’il est possible de lui emprunter unemasse…


  Il nous prêta même un densimètre. J’aurais bien imaginé la fille avec laquelle je partageais ma chambre à la fac se balader dans le foyer avec ce machin sur l’épaule et le pointer vers les losers qu’elle n’aimait pas en déclarant: «Toi, t’escreux.» Mais ma première expérience se résuma à observer Ex, qui examinait minutieusement le mur nord du salon et de la salle à manger, marquant le plâtre blanc au crayon gras, tandis qu’Aubrey, Chogyi Jake et moi déménagions l’ensemble du mobilier dans la cuisine et les trois chambres. Une fois vidé, le séjour résonnait légèrement. Nos pas et nos voix prirent une profondeur inhabituelle. Juste derrière l’emplacement du canapé de cuir, les marques suivaient la forme caractéristique d’un encadrement de porte.


  En l’absence de masques antipoussière, Aubrey sacrifia l’un des draps et le déchira en bandes de tissu dans une série de crissements. Puis chacun de nous se noua sur le visage un morceau de percale blanche à 500dollars pièce. On ressemblait à des braqueurs de banque angéliques. Exsouleva la masse qu’on lui avait prêtée.


   On aurait pu se contenter d’abattre le mur, dis-je.


   S’il y a vraiment quelque chose derrière, j’imagine qu’Eric y a placé des protections. De plus, j’ignore où se trouve le câblage électrique, rétorqua Ex.


   Et rien ne nous dit que la porte n’est pas piégée, fitremarquer Aubrey.


  Ex haussa les épaules et fit lentement rebondir le manche de la masse contre la paume de sa main en prévision de l’acte de violence qui l’attendait.


   Quels sont les risques que l’on débarque chez les voisins? demandai-je.


   On pourrait attendre, suggéra Chogyi Jake. Si ceux qui habitent à côté acceptaient de nous faire entrer chez eux, il ne serait pas difficile de relever les dimensions de leurs pièces et de voir si ça correspond.


  J’en fus tentée, mais pas parce que j’avais le moindre doute sur notre découverte. À vrai dire, dissimuler des pièces entières derrière une couche de plâtre pour faire croire qu’elles n’existaient pas, c’était tout à fait dans les cordes d’Eric. J’espérais que ce que nous allions y découvrir nous permettrait d’expliquer l’incident du Grace Memorial. Etpourtant, au fond de moi, j’hésitais. Ex m’adressa un regard interrogateur. Comme s’il me demandait la permission.


   Allons-y, décidai-je.


  Il porta un premier coup et fissura le mur, comme une toile d’araignée surgissant de nulle part. Au deuxième coup, une fine poussière s’éleva dans les airs. Elle sentait le chaud. La pièce entière se mit à vibrer, et des morceaux de Placoplâtre se détachèrent, suspendus à une fine membrane de vieux papier peint et de ruban adhésif. À la lueur des rayons du soleil matinal, le mur blanc semblait briller, révélant une surface noire comme de l’encre au-delà. Expoursuivit son œuvre, les gravats s’amoncelant autour de ses pieds au fur et à mesure qu’il libérait le passage. L’unde ses coups s’enfonça plus que les précédents et transperça le mur. Un bruit métallique retentit. On se rapprochait. Aubrey avait sorti son téléphone portable pour tenter d’y voir quelque chose à la lueur de son écran.


  Encastrée dans le mur juste derrière les plaques de plâtre, une porte grillagée noire barrait l’accès à un petit couloir pourvu d’une porte de chaque côté. Ex arracha un écheveau de Placoplâtre, et j’aperçus les rivets inamovibles qui avaient servi à fixer le cadre de la porte dans les murs. Les gonds se trouvaient de l’autre côté, hors d’atteinte. Malgré le peu d’entraînement et de formation dont j’avais bénéficié l’année précédente, je ressentais parfaitement les protections qui consumaient le métal. Les deux verrous étaient gravés de symboles. Il n’y avait qu’un seul lieu où j’avais déjà vu cela. Chez Eric, à Los Angeles. L’autre propriété «DC1».


   Bingo! m’exclamai-je.




  Chapitre 8


  Quand j’avais environ quinze ans, j’avais trouvé un Rubik’s Cube. Vous vous rappelez? Le jouet le plus vendu des années 1980! Un cube dont chacune des faces, composée de neuf carrés, est de couleur différente. L’objetest conçu de telle sorte qu’il est possible de faire pivoter chacune des faces, de mélanger les carrés de couleur, puissi vous êtes vraiment malin et patientde reconstituer le cube. Une sorte de métaphore de la vie en plastique moulé. J’avais découvert que la meilleure chose à faire était de décoller les étiquettes de couleur et de les remettre où je le souhaitais afin de donner l’impression que j’avais reconstitué le cube. Mon frère aîné pensait que c’était de la triche. Il était venu à bout du casse-tête à l’ancienne, si on peut dire: en cherchant la solution sur Internet. Même de cette façon, il lui avait fallu trois jours pour y arriver, la première fois. Au fil du temps, il avait fini par réussir à le reconstituer en moins d’une demi-heure, malgré une ou deux hésitations et quelques jurons. Quand il avait commencé à comprendre ce qu’il faisait, c’était devenu plus facile. Pas au point de le faire les yeux fermés, mais plus facile.


  J’y trouvais quelques points communs avec le fait de s’introduire dans la forteresse secrète d’Eric. Nous n’avions que rarement eu affaire à de telles défenses, mais nous commencions à nous familiariser avec la façon de penser d’Eric. Il y a deux stratégies évidentes pour franchir unobstacle? Cherchez-en une troisième. Vous êtes coincés très près du but? Reculez de deux ou trois pas et regardez si vous n’avez pas commis d’erreur en amont.


   Attendez! s’écria Aubrey.


  Ex et Chogyi Jake cessèrent de psalmodier comme si quelqu’un avait pressé la touche «pause». Aubrey s’approcha de la porte grillagée et secoua la tête.


   Ça ne fonctionne pas.


   Si, lui affirma Ex. Tu réagis simplement aux sorts d’aversion.


   Pas du tout.


   Tu es une cible privilégiée, expliqua Ex. L’an dernier, tu as prononcé le Serment des Abysses. Tu as été chevauché à deux reprises. Il est tout à fait normal que tu sois plus vulnérable à ce genre de choses.


   Regarde par toi-même, Ex.


  Ce dernier quitta la protection du cercle qu’ils avaient tracé à la craie rouge sur la moquette, scruta les runes et les inscriptions sur la serrure, et poussa un juron.


   Peut-être devrions-nous reconsidérer notre approche, suggéra Chogyi Jake. Et si on commençait par des médiations d’Itiru, avant d’invoquer la Marque de Lavavoth?


   Pas Lavavoth. Le sud-sud-ouest, c’est une diversion, répliqua Ex. Ce que j’ignore, c’est ce qu’elle cherche àdissimuler.


  Il était un peu plus de 15heures, et l’appartement était dans un sale état. Ex avait ôté autant de Placoplâtre que possible autour de la porte, et tout était recouvert d’une fine couche de poussière blanche. Tout avait une odeur de plâtre. Un goût de plâtre. La bonne nouvelle, c’était que l’on avait plus progressé au cours de ces trois dernières heures que pendant trois jours à Los Angeles. La mauvaise, c’étaitque la fatigue commençait à se faire sentir. Nous étions tous à cran, y compris moi.


  Je décidai de laisser les garçons travailler tranquilles et me dirigeai vers ma chambre. La clé électronique noire du monospace était sur la table, à côté du portefeuille d’Aubrey et de son téléphone portable. Je m’en emparai, la lançai deux fois en l’air et retournai sur le chantier de l’occulte.


   Je sors un moment, annonçai-je. Quelqu’un a besoin de quelque chose?


   Du thé vert, répondit Chogyi Jake en même temps qu’Aubrey s’écriait:


   De quoi faire un peu de ménage!


  Ex conserva son air revêche, le regard rivé sur les sigiles de la serrure. J’attrapai mon sac à dos et mon ordinateur, et quittai l’appartement.


  Dans l’ascenseur qui me conduisait au sous-sol, je poussai un soupir. J’étais frustrée, lasse et sur les nerfs. J’avais l’impression qu’une partie de moi, que je n’étais pas vraiment en mesure de maîtriser, faisait les cent pas au fond de ma boîte crânienne, comme un lion en cage. Jem’engageai dans la partie semi-ouverte du parking, ressentant aussitôt l’atmosphère lourde contre mon visage et ma nuque. Mes pas résonnaient, et je me rendis compte que je redoutais que quelqu’unou qu’un groupe de personnes respirant toutes au même rythmesurgisse de l’ombre et se jette sur moi. Le pire, c’est que je l’espérais presque.


  Je m’engouffrai un peu déçue dans le monospace et pris conscience que j’ignorais où aller. J’avais dans l’idée de faire un peu de shopping ou de visiter la ville, n’importe quoi pourvu que ça me permette de dépenser mon trop-plein d’énergie. Mais je n’avais cherché aucune destination en particulier sur Google. Je n’avais même pas demandé à Harlan où se trouvait la meilleure épicerie du quartier. J’avais le choix entre faire demi-tour ou partir sans idée précise de ma destination.


  Ou d’appeler l’expert local.


  Kim répondit à la quatrième sonnerie et, l’espace de quelques secondes, je crus qu’il s’agissait de l’annonce de son répondeur. Le temps que je me ressaisisse, elle était déjà en train de me faire un rapport détaillé de la situation.


   J’ai envoyé le questionnaire à Oonishi par e-mail. Mais, franchement, j’ignore combien de temps il va falloir attendre pour obtenir les résultats. Les autres ont raison. Ilcommence à regretter d’avoir fait appel à toi.


   Il a voulu notre aide, il l’aura. Tu es où, là?


   Sur le campus. Je viens de terminer mon cours.


   Ton cours? Tu as repris les études?


   Je donne des cours. Tu ne crois tout de même pas qu’ils allaient me payer pour faire de la recherche pure, hein? gloussa-t-elle d’un ton si amer que je compris immédiatement que ce n’était pas comme cela que ça fonctionnait.


   C’est un cours de parasitologie?


   Si seulement! Non, c’est de la biologie cellulaire. Une initiation à la biologie cellulaire, pour être précise. Le domaine des parasites n’intéresse pas assez de monde. On arrive à peine à constituer une classe tous les deux ans au mieux et, jusqu’à présent, j’ai dû partager mes cours avec un spécialiste des maladies infectieuses. Ce n’est pas vraiment la même chose, mais ils m’ont collé un chaperon pour me rappeler quelle était ma place. Pourquoi? Quelque chose ne va pas?


   Non, répondis-je. Je croyais simplement que tu étais au Grace.


   Après ce qui s’est produit hier? Jamais de la vie! Quand on aura compris ce qui se trame, j’envisagerai peut-être d’yretourner.


   Tu peux? Je veux dire, arrêter d’aller travailler sans te faire virer ou je ne sais quoi?


   Non, ils vont finir par me renvoyer. Mais je préfère être au chômage plutôt que tabassée à mort.


  J’éclatai de rire. Je ne m’y attendais pas, c’était venu comme ça. Kim devait être la personne la plus froide et la moins sentimentale que je connaisse. Après une année entière à subir l’étrange paternalisme d’Ex et la compassion étudiée de Chogyi Jake, après les hauts et les bas de ma relation avec Aubrey, le simple fait de discuter avec elle me donnait l’impression de voir le monde sous un nouveau jour. Bien sûr qu’elle n’allait pas y retourner. J’étais partie de ce principe uniquement parce qu’elle n’était pas à l’appartement. J’ignorais pour quelle raison je m’étais imaginé si aisément qu’il n’y avait que le Grace Memorial d’un côté et les gars et moi de l’autre.


   Eh bien, si tu sèches le boulot et que tu as quelques heures devant toi, je pourrais bien avoir besoin de ton aide.


   Il s’est passé quelque chose? demanda-t-elle.


   Non. Enfin, si. Mais ce dont j’ai besoin, c’est de me changer les idées pendant que les gars travaillent sur quelque chose. Je te raconterai tout ça de vive voix. Mais, le problème, c’est que je ne connais pas du tout la ville. Je n’ai aucune idée d’où aller pour acheter un aspirateur, par exemple. Et, quoi qu’il en soit, ça me ferait plaisir de te voir. Si ça te dit.


   Très bien. Tu n’as qu’à venir me chercher.


  Elle me donna l’adresse d’un café. Je la saisis sur le GPS et lui annonçai qu’il me faudrait un quart d’heure pour m’y rendre. Elle me prévint qu’il valait mieux compter une demi-heure à cause des bouchons. Je mis le contact, gravis la rampe du parking et m’engageai dans les rues de Chicago avec pour seule compagnie une voix synthétique teintée d’un faux accent britannique. Le ciel bleu était en train de faire place à une légère brume, qui tamisait la lumière du soleil et rendait l’atmosphère encore plus lourde. Sur la Kennedy Expressway, la circulation était dense, mais pas autant qu’à Los Angeles. Pourtant, je me surpris à observer attentivement les autres conducteurs tandis que le GPS me disait où aller.


  Il ne s’était pas trompé de beaucoup. Si Bell Avenue ne s’était pas terminée en cul-de-sac cinq mètres avant Taylor Street, m’empêchant ainsi de la rejoindre, le trajet m’aurait pris vingt minutes. Je me garai dès que je le pus et terminai à pied. Tous les immeubles étaient en brique, faisaient au maximum deux étages, et étaient agglutinés les uns contre les autres. Un musicien armé d’un ukulélé fredonnait un air de Tom Waits. La brise qui me rafraîchissait les joues et me repoussait les cheveux en arrière sentait les gaz d’échappement.


  Le Bump & Grind était un bar qui proposait du café fraîchement moulu et des pâtisseries en tous genres. Unetélévision à écran plat diffusait un film d’art et d’essai dont j’avais entendu parler mais que je n’avais jamais eu l’occasion de regarder. Quelques ordinateurs étaient à disposition des clients, tant qu’ils s’abstenaient de surfer sur des sites pornos. Kim était installée près de la fenêtre, attablée devant un latte dont la surface était assortie au ciel brumeux. Elle avait déposé son sac à main sous son siège et était penchée sur un livre.


  L’espace d’un instant, elle ne remarqua même pas ma présence, et j’eus un aperçu de qui elle était quand elle pensait que personne ne la regardait. Elle était habillée comme une vieille, dans des tons bruns soignés, professionnels. Sa chevelure blonde donnait l’impression qu’elle avait déjà des cheveux blancs, même si j’étais presque certaine que ce n’était pas le cas. Elle avait l’air concentrée, le regard intense, le visage fermé. La finesse de sa mâchoire et les premières rides de son cou me rappelèrent ma mère, quand je n’étais encore qu’une gamine. Et il y avait autre chose. Elle donnait le sentiment d’attendre quelque chose tout en sachant que ça ne se produirait jamais.


  Elle leva les yeux et me fit un signe de tête. Aussitôt, cetteimpression se dissipa et je retrouvai la Kim intransigeante que je connaissais.


   Alors, qu’est-ce qui s’est passé, et pourquoi avons-nous besoin d’un aspirateur? demanda-t-elle au lieu de me dire «bonjour».


  Je la mis au courant tandis que nous retournions au monospace. Pas uniquement de la découverte des pièces secrètes, mais des annotations de Los Angeles et de LisbonneDC1 et YNTH , en lui expliquant que nous supposions que la première indiquait un lieu hautement sécurisé et que, pour la seconde, les paris étaient ouverts. Elle m’écouta, la tête inclinée, comme si elle buvait mes paroles.


   Et pour l’amélioration de l’image des données d’Oonishi? voulut-elle savoir quand j’en eus terminé.


   Je les ai déjà transmises.


   On a une estimation du temps que ça va demander?


   Non, répondis-je avant de démarrer et de tourner dans Polk Street. Ça prendra le temps que ça prendra.


  Elle hocha la tête, mais elle n’avait pas l’air enchantée. Je sentis ma gorge se serrer, comme si j’avais obtenu une mauvaise note à un devoir dont j’avais pourtant été fière. Peut-être que mon idée de passer du temps avec elle n’était pas si brillante, après tout.


   Il y a un problème? demandai-je d’un ton soigneusement neutre.


   On a trop de questions et pas suffisamment de données. J’aurais bien aimé qu’on puisse s’introduire dans les pièces secrètes d’Eric avant de faire le travail pour Oonishi. S’il y a quoi que ce soit d’utile là-dedans, il va sans doute falloir modifier le questionnaire.


   On ne peut pas dire qu’Eric nous ait laissé des indications…


   Bien sûr que non. Ce type ne disait jamais rien, s’ilpouvait l’éviter.


   Tu l’aimais? demandai-je. (Je n’en avais pas eu l’intention. Je ne m’étais d’ailleurs jamais posé la question avant de la voir, là, au café, semblant attendre quelque chose.) Enfin, je sais qu’Eric et toi…


  Kim prit une brève inspiration, haussa les épaules et me répondit comme si j’avais le droit de le lui demander.


   Non. J’ignore pourquoi j’ai fait ça. Au départ, je croyais que c’était parce que nous étions restés trop longtemps enfermés dans la même maison, et que c’était tout ce qu’il y avait de plus humain. Mais, par la suite, quandça a… recommencé, eh bien… Je n’étais pas amoureuse de lui et il ne m’appréciait pas plus que ça. Au lit, ce n’était pas vraiment ça. Je ne sais pas pourquoi on faisait ça. J’arrive à le rationaliser, à présent. Je me dis que c’était pour me venger d’Aubrey, ou qu’il s’agissait d’un moment d’autodestruction. Peut-être que je n’ai pas un comportement très sain avec les hommes, d’une manière générale. Mais, franchement, jen’ai aucune idée de ce que je faisais avec lui.


   Tu n’en as jamais parlé à Aubrey…


   Non.


  Je m’engageai sur la bretelle d’accès de la Eisenhower Expressway, appuyant à fond sur l’accélérateur pour prendre de la vitesse.


   Moi non plus, lui assurai-je.


   Je te remercie.


  Le trafic se mit à ralentir, embouteillage annonciateur de l’heure de pointe. Kim se pencha pour regarder le ciel.


   Tu l’aimes encore? voulus-je savoir.


   Il me manque. Mais je sais pour quelle raison nous ne sommes plus ensemble. Ça ne me plaît pas plus que ça, mais ça va. Je suis contente que vous soyez ensemble, tousles deux.


   Je suis désolée.


  Elle esquissa un sourire fugace, aussi sincère qu’attristé.


   Tu es trop gentille, Jayné. Vraiment. C’est un défaut.


   Je vais faire un effort pour être une vraie salope, alors. Tu as une idée d’où on pourrait trouver un aspirateur?


  Mais avant qu’elle ait pu répondre, Eric s’invita brutalement dans la discussion.


   Eh! Téléphone!


  Kim tressaillit en entendant sa voix, et je fis mine de ne pas le remarquer. Je fouillai d’une main dans mon sac à dos, m’efforçant, de l’autre, de garder le monospace sur sa file, essayant de répondre à l’appel avant qu’Eric m’interpelle de nouveau. C’était Aubrey. Je décrochai.


   Jayné, dit-il. Où es-tu?


   À un quart d’heure de l’appartement, si les voitures veulent bien avancer.


   Envoie-les dans le décor et viens vite, m’intima-t-il.


  Je l’entendais sourire.


   Vous avez réussi?


   Chogyi Jake a eu un éclair de génie à propos de tout ce truc. Je t’en dirai plus quand tu seras là.


  Mon cœur se mit à battre la chamade. Je me penchai sur le volant, comme si j’étais en mesure de me frayer un chemin par la simple force de la volonté.


   Les pièces, dis-je. Vous êtes allés dans les pièces? Qu’est-ce qu’elles contiennent?


   Rentre, mon cœur. Tu le constateras par toi-même.


  


  Les pièces secrètes ne ressemblaient pas à l’idée que je m’en étais faite. Je les avais imaginées plongées dans l’obscurité, peuplées de toiles d’araignées, avec des appliques en fer forgé, et probablement un orgue qui jouerait un air lugubre. Et des rats. En fait, elles avaient presque l’air normal. Presque. La porte de droite, dans le couloir, s’ouvrait sur une pièce simple et fonctionnelle. Un bureau bon marché dont la surface en imitation bois commençait à se décoller sur les côtés, un téléphone fixe passé de mode depuis vingt ans, un classeur de deux colonnes de quatre tiroirs et une étagère à demi encombrée de dossiers, de livres et de cartons. Les rideaux couleur chocolat étaient devenus presque beiges à cause des rayons du soleil. Pour être tout à fait juste, il y avait deux toiles d’araignées.


  La porte de gauche donnait sur une chambre assez petite, aménagée pour qu’on puisse y dormir. Elle ne comportait qu’un petit lit de fer au matelas des plus fins et une petite table de chevet. Il y avait une petite salle d’eau attenante, avec un équipement en acier inoxydable mais pas de serviettes. Si je n’avais pas marché dans les traces d’Eric depuis plus d’un an, je n’aurais peut-être pas remarqué que l’éclairage était protégé par du verre de sécurité incassable et une grille, que le lit et la table étaient fixés au plancher, et que la porte pleine était équipée d’un double verrou et de gonds de bonne qualité. Une cellule. Voilà qui était intéressant. Iln’y avait pas de sangles sur le lit, mais il aurait été aisé d’y fixer une paire de menottes.


  Derrière moi, Kim en était arrivée à la même conclusion.


   Il devait s’attendre à accueillir quelqu’un de possédé, suggéra-t-elle. Et il pensait qu’il lui faudrait un certain temps pour en extraire le cavalier.


   On dirait bien, approuvai-je en arpentant la pièce déserte et en tapotant les murs d’un air absent.


  Ex, Aubrey et Chogyi Jake avaient apparemment abandonné toute intention de remettre de l’ordre dans l’appartement. Ils avaient retiré le canapé et la table basse de la chambre, et les meubles étaient à présent recouverts d’une fine couche de poussière blanchâtre. Ils avaient empilé des photos et des cartes sur l’un des côtés de la table, et étalé au milieu un plan manifestement fragile, sur lequel ils avaient disposé cinq ouvrages reliés de cuir. D’un simple coup d’œil, je compris qu’il s’agissait des plans du Grace Memorial, et que les inscriptions et les symboles dont ils étaient couverts n’étaient pas d’origine.


   Qu’est-ce que c’est? demandai-je.


   Beaucoup de questions et très peu de réponses, soupira Chogyi Jake. Mais on n’a pas encore eu le temps d’étudier tout ça de près.


   Deux cartons de rapports de filatures, et des dossiers sur un certain David Souder, ajouta Aubrey. Il est couvreur et possède sa propre entreprise à Waukegan; il semble complètement inoffensif.


   Ce nom me dit quelque chose, tiquai-je. Il est dansWiki?


  Aubrey secoua la tête.


   Bon, poursuivis-je. Vous y comprenez quelque chose?


   Il y a eu une possession très importante au solstice d’hiver 1951, déclara Ex en brandissant un classeur d’aspect passablement défraîchi qui renfermait un tas de pages manuscrites. (Je reconnus l’écriture de mon oncle.) Il y a donc environ soixante ans.


   Ça alors, dis-je sèchement. Et ça s’est produit à l’hôpital, hein?


   Ce n’est pas aussi évident que tu pourrais le croire, intervint Aubrey. (Il avait de la poussière blanche sur une tempe, comme un comédien au maquillage raté.) Eric était en train d’essayer de localiser le site, à sa mort. Il avait réduit son champ d’investigation à quelques lieux hautement suspects. Le Grace Memorial en faisait partie, mais il n’en était pas certain. Il a entreposé tout ça ici au cas où le Grace se révélerait être le bon endroit.


  Je m’assis par terre en tailleur, les coudes sur la table. J’attirai à moi la photo qui se trouvait au sommet de la pile, qui glissa avec un bruit aussi léger qu’un soupir.


   On sait ce qui est à l’origine de la possession? demandai-je.


   J’y travaille, affirma Aubrey. Dans ses notes, Eric y fait référence sous les noms de Rahabiel et de Daevanam Daeva, mais tant qu’on n’en saura pas plus à ce sujet, autant appeler ce truc «Shirley». Je n’ai même pas encore commencé à feuilleter les livres.


   Peut-être sera-t-il également possible d’en apprendre un peu plus en étudiant la manière dont s’est effectuée cette possession, supposa Chogyi Jake. On en a les grandes lignes, et ça a l’air plutôt impressionnant. Un enterrement, comme les rêves le suggèrent, mais il y a au moins deux sorts supplémentaires. L’un qui permet de dissimuler le site et de faire en sorte que les effets résiduels dus à la présence du cavalier soient difficiles à repérer, et l’autre qui n’est qu’un confinement secondaire.


   Super, dis-je.


  Chogyi Jake secoua la tête.


   C’est trop technique?


   C’est un peu du charabia pour moi, reconnus-je. Réessaie?


  Ce fut Kim, derrière moi, qui répondit. Elle se tenait dans l’embrasure de la porte, les bras croisés, les joues rouges. Elle semblait enthousiaste. Presque heureuse. Je me rappelai qu’elle m’avait dit n’avoir personne à qui parler de ce genre de choses.


   Ils l’ont d’abord enterré, déclara-t-elle. Ensuite, ils se sont débrouillés pour empêcher qui que ce soit de l’entendre frapper à l’intérieur du cercueil. Après, ils ont édifié une prison tout autour pour que, même s’il parvenait à s’échapper, il ne soit jamais complètement libre.


   Absolument, confirma Chogyi Jake.


   Et la prison, ajouta Ex, c’est le Grace Memorial.


   On a une idée de la raison pour laquelle il veut me sauter dessus?


   On n’est même pas certains que ce soit bien le cas, poursuivit Ex. L’attaque a pu être provoquée parce que le cavalier essayait de se manifester. Où alors, c’était juste une sorte d’aversion particulièrement brutale liée à la possession.


   En gros, celui qui voulait ta peau était peut-être le prisonnier, peut-être la prison elle-même, résuma Aubrey.


   Comment peut-on enterrer un cavalier? me renseignai-je, au même moment que Kim demandait:


   Comment expliquer cette recrudescence d’activité?


   Les possessions funéraires impliquent traditionnellement un sacrifice, expliqua Chogyi Jake en se tournant vers moi. Ce n’est pas très différent d’une possession classique, sauf qu’au lieu de prendre le contrôle de son hôte de son plein gré, l’esprit est poussé de force dans le corps de la victime. Généralement, il s’agit de quelqu’un qui s’est porté volontaire, mais il existe aussi des sacrifices contraints. La monture et le cavalier sont alors…


  Il fit un geste penaud.


   … enterrés vivants, compris-je.


   Il s’agit d’une technique très peu prisée, ironisa Chogyi Jake. Quant à savoir pourquoi l’activité s’est accrue au cours de l’année dernière… Voilà une question intéressante. Naturellement, la chose n’a pas augmenté sa portée. Elle frappe toujours aussi fort contre le couvercle du cercueil. Seulement, les gens commencent à l’entendre.


   Tu veux dire que ça fait environ soixante ans qu’il se produit des choses aussi bizarres que l’attaque d’hier, maisque personne ne l’avait remarqué? m’étonnai-je.


   Exactement, approuva-t-il. Jusqu’à l’an dernier, quand le second sort de la possession a été rompu. Il est alors devenu psychologiquement possible pour tout un chacun de prendre conscience que quelque chose d’étrange était en train de se produire.


   Même pour des gens comme Oonishi, précisa Ex.


  Il savait mettre ce qu’il fallait de mépris dans sa voix, quand il le voulait.


   Et l’accroissement du nombre de départs de l’hôpital contre avis médical, poursuivit Kim. Les patients voient des choses. Ils prennent peur.


   C’est l’hypothèse sur laquelle nous travaillons, admitChogyi Jake.


   Parfait. Il vaut mieux ça plutôt qu’ils se soient fait dévorer par une créature, hein? souris-je. Et qu’est-ce qui a rompu ce sort de… tranquillité?


   Nous, avança Aubrey. Ou, plus précisément, toi. ÀDenver.


  Je ne comprenais pas. À moins que…


   Le Collège Invisible? demandai-je. Ce sont eux qui ont fait ça?


   J’étais sûr que ça allait te plaire, s’amusa Ex.




  Chapitre 9


  Pendant une fraction de seconde, j’eus envie de frapper Ex suffisamment fort pour casser quelque chose. Sonnez. Ma main. N’importe quoi. Je pris une profonde inspiration dans l’espoir de retrouver mon calme, mais parvins seulement à haleter un peu moins vite. J’avais l’impression d’être un câble à haute tension. Je me mis à faire les cent pas parce que je ne tenais plus en place et voulais éviter de crier. Aubrey haussa les sourcils, comme lorsqu’il était inquiet. Il avait raison de l’être.


   Bordel de merde, marmonnai-je.


  Je répétai le juron vingt ou trente fois entre mes dents, juste pour avoir l’impression de dire quelque chose.


   C’est pour cette raison qu’Eric se trouvait à Denver, supposa Kim. (Elle, au moins, semblait ne pas avoir perdu son bon sens.) Il voulait mettre la main sur ce Rahabiel, ouje ne sais quoi, et le meilleur moyen qu’il avait trouvé c’était d’éliminer le Collège Invisible.


   Seulement, ils ont découvert ce qu’il mijotait, enchaîna Aubrey, et… disons qu’ils l’ont empêché de nuire.


   Pourquoi? demandai-je un peu trop fort. Pourquoi voulait-il savoir? Qu’allait-il faire de ces informations? C’est n’importe quoi. C’est vraiment n’importe quoi! Putain, mais qu’est-ce que je suis censée faire de ça?


   Ça ne fait qu’une demi-heure qu’on est penchés sur la question, relativisa Aubrey.


  Ex leva les yeux comme s’il me voyait pour la premièrefois.


   Il y a un problème? demanda-t-il.


  J’éclatai de rire, mais sans la moindre joie.


   Bien sûr qu’il y a un problème, répondis-je. C’est forcément ceux qui ont tué Eric qui sont derrière tout ce qui s’est produit au Grace Memorial.


   Et?


   Et on n’a aucune idée de ce qu’ils ont fait, de la raison pour laquelle Eric essayait à tout prix de retrouver ce cavalier enterré ou, d’une manière générale, de ce qu’on fiche au milieu de cette histoire.


  Ex me regardait fixement, d’un air à la fois impatient et amusé. L’embarras prit le pas sur la panique et la colère.


   Tu as entièrement raison, poursuivit Ex. Et?


   Et c’est tout le problème. C’est un vrai putain de problème, ça, non?


   Et on mène l’enquête, continua-t-il. Est-ce que tu voudrais qu’on procède autrement?


  Je me demandai pour quelle raison Ex se réjouissait tant de cette situation. Peut-être avait-il eu un père sévère et sarcastique et profitait-il de cette occasion pour se venger de son enfance. Peut-être qu’il pétait enfin les plombs de nous savoir ensemble, Aubrey et moi, depuis six mois. En tout cas, mon indignation s’évanouit. Je croisai les bras et serrai les dents si fort que j’eus un peu mal aux joues, mais au moins mon esprit s’apaisa quelque peu. Ex dut le sentir; il reporta son attention sur le cahier.


   Très bien, dit-il.


   Comment se fait-il que ce cavalier possède encore son hôte? protesta Kim. Ça n’a aucun sens.


   Pourquoi? demanda Aubrey.


   Quand Jayné a réduit à néant le pouvoir du Collège Invisible, elle a dissipé tous leurs sorts, expliqua-t-elle. Onsait que celui qui leur permettait de ne pas se faire repérer au Grace a été levé, mais celui de l’enterrement tient toujours.


   J’en déduis donc que c’est quelqu’un d’autre qui a procédé au rite funéraire, déclara Chogyi Jake.


   Mais qui? m’écriai-je. Et pourquoi?


   Je l’ignore, reconnut-il. Mais la réponse se trouve peut-être là-dedans. Quelque part.


  Du coin de l’œil, j’aperçus Kim hausser les épaules.


   D’accord, dis-je. Par quoi vaut-il mieux que je commence?


   Ta pile se trouve là, juste derrière celle de Kim, m’indiqua Aubrey.


  Depuis un an que je travaillais sur d’étranges phénomènes occultes, je trouvais que cela se rapprochait beaucoup des enquêtes policières. Je passais mon temps à trouver des armes et des motos pour décamper. À La Nouvelle-Orléans, j’avais acheté une maison, en partie parce que la remise du jardin était facile à transformer en prison suffisamment résistante pour y maintenir en captivité une adolescente que nous devions enlever. J’avais obligé un policier à voler une voiture pour couvrir mes arrières. J’avais tué… pasun homme, mais la chose qui avait pris possession de son enveloppe corporelle.


  Quand je m’installai à la table de la salle à manger en contemplant l’ombre des immeubles sur la surface de l’eau, tout me sembla différent. J’avais cru pendant tout ce tempsdes semaines, des moisque Chogyi Jake, Ex, Aubrey et moi avions mené l’enquête. Allant de propriété en propriété, de ville en ville, rassemblant le plus d’informations possible. En lisant les articles que mon oncle avait découpés dans des journaux et des magazines, je commençai à comprendre à quel point je me trompais. Le fait de parcourir le monde pour ajouter de nouvelles entrées dans notre base de données, d’allonger la liste de livres obscurs en notre possession et de répertorier les objets magiques, ce n’était pas de l’investigation. J’avais fait du catalogage. Nous avions rassemblé une mine d’informations, mais je n’avais jamais eu le temps d’en apprendre quoi que ce soit.


  C’était le cauchemar de tout étudiant. J’avais passé tout le semestre à étudier les mauvais chapitres, et le jour de l’examen était arrivé. Je saisis une feuille fragile de papier jauni sur laquelle Eric avait écrit: «HH, arroseur ou arrosé? Demander à Rosental mercredi prochain. Siarrosé, chercher des groupes alliés avant le Rite Rouge.» Je la regardai fixement, sentant monter en moi un mélange de désespoir et de panique, comme si l’atmosphère s’alourdissait avant un orage. J’ignorais si cette note à l’encre passée constituait l’indice qui allait nous permettre de résoudre tous les mystères ou un simple pense-bête sans intérêt, un vulgaire gribouillage. J’étalai toutes les feuilles sur la table, les regardant tour à tour, attendant de voir un motif apparaître. Rienne se produisit. Un article à propos d’artistes allemands qui avaient immigré aux États-Unis dans les années 1930. Un plan du quartier du Grace Memorial. Unegravure détaillée d’une hache à deux lames. Chacunde ces documents devait avoir une signification, puisque Eric avait décidé de tous les conserver, les dissimuler. Mais, àmes yeux, cela n’avait aucun sens.


  Avant, quand je préparais quelque chose, c’étaitdans un but précis. Tuer quelqu’un. Enlever quelqu’un. Dérober quelque chose. Cette fois, il ne s’agissait que de comprendre ce que l’on attendait de moi. Ce qu’Eric avait fait. C’était un travail de détective, sans oublier la terrible idée que, quelle que soit la réponse que je découvrirais, mononcle en était mort. Il m’appartenait à présent de mener la mission à bienou de tout faire foirer.


  Chacun se mit à parcourir des papiers, à fureter dans des cartons, à feuilleter des livres. Je m’installai un moment sur le canapé, jusqu’à ce qu’Ex et Aubrey se mettent à discuter d’une chemise de documents en hébreux qu’ils avaient trouvée et de la relation entre les Sephiroth et la géométrie fractale. Chaque fois que l’un d’eux disait quelque chose que je ne comprenais pas, je me sentais un peu plus conne et dépassée. Juste après le coucher du soleil, le vent se leva, chuchotant et frappant contre la vitre. Nos reflets s’animaient et se déformaient tant la pression exercée sur les fenêtres était forte. Aubrey et Kim commandèrent des pizzas. Quand on les livra, l’odeur de fromage fondu et d’ail remplaça celle de la poussière de plâtre. Chogyi Jake disparut dans les pièces secrètes et en revint une demi-heure plus tard avec l’ensemble des livres que contenaient les étagères, classés par langue. Je l’observai disposer les piles sur la table basse, l’une à côté de l’autre. J’avais suivi trois semestres de français, au lycée. J’étais capable de parler du stylo de ma tante et de demander de fermer la fenêtre. Jen’avais rien à faire là.


  Quand il en eut terminé, je reportai mon attention sur le cahier que j’étais en train d’examiner. Je n’avais rien retenu des quatre dernières pages. Je le reposai, medirigeai vers la salle de bains principale et m’assis sur les toilettes en me prenant la tête dans les mains pendant vingt bonnes minutes. Juste avant minuit, Kim me demanda de la raccompagner chez elle. Je saisis l’occasion de quitter l’appartement et de m’éloigner des livres et des dossiers. Dans l’ascenseur qui nous conduisait au parking, j’observai Kim, qui avait l’air aussi fatiguée que moi: les joues creusées, le teint cireux. Ses lèvres fines avaient perdu tout leur éclat.


   Sympa, la soirée, dis-je quand les portes s’ouvrirent.


  Elle me répondit par un grognement.


  Le vent soufflait fort. Sur la voie express, en direction du sud, il faisait vibrer la colonne de direction, nous poussant vers la gauche. Je jetai un coup d’œil à ma passagère; ellese pinçait l’arête du nez, les yeux clos.


   Ça va? demandai-je.


   Ça va, affirma-t-elle, mais il y avait incontestablement de la lassitude dans sa voix. J’ai juste un peu plus de mal que prévu à me replonger dans tout ça. Ça me rappelle de mauvais souvenirs.


  Son immeuble était moins impressionnant que je ne l’aurais imaginé. Il faisait deux étages, avec une architecture en paliers qui permettait à chacun des appartements de bénéficier de sa propre petite terrasse, d’un jardin de moins d’un mètre carré et de quelques fenêtres. Kim sortit de la voiture, et je la suivis du regard pour m’assurer qu’elle parvienne sans encombre à sa porte. Dans ce quartier, jen’avais pas l’impression qu’il y avait beaucoup de femmes seules dans les rues à minuit passé. Je repris la route en me demandant pour quelle raison je m’étais attendue à quelque chose de plus grandiose.


  À mon retour, Ex s’était réfugié dans le bureau que nous avions récemment découvert et avait laissé la lampe du couloir allumée, comme pour nous promettre qu’il n’irait pas se coucher avant d’avoir réglé le problème. ChogyiJake était en train d’enfoncer les boîtes à pizza dans de grands sacs-poubelles noirs, avec les débris du mur abattu. Sonsourire était aussi sincère que d’habitude, mais il semblait perdu dans ses pensées, le regard vague. Je leur souhaitai «bonne nuit» et me faufilai dans ma chambre.


  Aubrey était étendu sur le lit, les mains croisées derrière la tête, le regard rivé au plafond. La lampe de chevet diffusait dans la pièce une lueur dorée, trop faible pour qu’il soit possible de lire. Je m’assis de mon côté du lit et observai Aubrey. Dans la pénombre, il paraissait plus jeune. Plusdoux.


   Oui? dit-il, comme si j’avais parlé.


   Non, rien, répondis-je en soupirant. (Je m’étendis à son côté, sur le ventre, la tête tournée vers la sienne.) Ona avancé?


   Un peu. Il nous reste encore beaucoup à faire. Eric savait tout ça: pourquoi s’est-il donc donné la peine de tout écrire?


   Génial.


   Tu veux qu’on en discute?


   Non.


  Je fermai les yeux. J’avais l’impression que ma tête pesait une tonne sur l’oreiller. Comme si la pesanteur avait augmenté d’un cran et que le matelas était sur le point de m’engloutir. Si je voulais dormir, ce n’était pas particulièrement parce que j’étais fatiguée, mais surtout pour tout oublier le temps de quelques heures. Je me sentais prête àoublier.


  Aubrey changea de position, le matelas se mettant à pencher vers lui. Il glissa une jambe par-dessus les miennes et s’assit à califourchon sur mes cuisses. Il posa les mains sur mes épaules et commença à me pétrir les muscles. Je poussai un… non, pas un gémissement, mais un grondement deplaisir.


   Tu avais l’air plutôt bouleversée, tout à l’heure, mefit-il remarquer.


  Il pressa la paume de sa main sur ma colonne vertébrale et la fit remonter avec délicatesse. Je sentais qu’un disque de ma colonne voulait craquer, mais j’étais trop tendue.


   Tu te sens mieux, maintenant?


   Ouais, répondis-je avant de reconnaître, la gorge serrée: Non.


   Tu veux en parler? répéta-t-il d’une voix plus douce.


   Je… je ne sais pas. Quand on n’est que tous les quatre, j’ai l’impression de maîtriser la situation, tu vois? Au moins suffisamment pour vous le faire croire. Et puis, il se produit quelque chose que j’ai l’impression qu’il faudrait que je comprenne, et je suis de nouveau larguée.


  Il remonta le bas de mon tee-shirt, faisant à présent glisser ses mains contre ma peau. Je sentis à quel point mes muscles étaient contractés, la pression qu’il exerçait dans mon dos me faisant presque mal. Je commençai à me détendre.


   Enfin, ce serait trop demander que d’établir une liste des choses à faire?


   Ouais. Faire une lessive. Faire réviser la voiture. Vaincre le Mal…, ironisa-t-il.


   Une liste peut-être un peu plus détaillée que ça.


   Peut-être.


  Il était descendu jusqu’à mon sacrum et s’apprêtait à remonter. C’était une sensation merveilleuse.


   Et toi, Aubrey? Ça va?


   J’ai toujours l’impression de patauger, mais je ne m’en préoccupe plus. J’ai un avantage sur toi: j’essaie simplement de comprendre ce qui se passe au Grace Memorial. Je n’ai pas besoin de prouver que je suis la digne héritière d’Eric.


   C’est vraiment l’impression que je donne?


   Un peu, oui, dut-il admettre.


  Je haussai les épaules.


   Et si le Collège Invisible n’était qu’une secte parmi d’autres? Je vais finir par le savoir, ou est-ce que je vais me faire descendre un jour en pleine rue?


   Je ne crois pas qu’ils veulent te tuer.


   Et toi? (J’étais lancée, à présent, et il allait être difficile de m’arrêter.) Ou Ex, Chogyi Jake ou Kim. Et s’il s’était passé quelque chose à l’hôpital? Et si mes protections avaient lâché?


   Elles ont tenu, tenta-t-il de me rassurer.


   Si on n’arrive pas à comprendre de quelle manière on peut les maintenir, elles finiront par céder, un jour.


  De nouveau au milieu de mon dos, il s’interrompit un moment. Ce qu’il y a de bien, avec un bon soutien-gorge, c’est que l’on ne remarque sa présence que lorsqu’on nous le dégrafe. Aubrey pressa les paumes sur ma peau. Je sentis ses doigts écartés sur mes omoplates. Son poids contre moi se fit plus pressant.


   Tu me masses ou tu me caresses?


   Ça dépend… Tu as quelque chose contre les caresses?


   Non, répondis-je.


  Quelques minutes plus tard, j’étais sur le dos, Aubrey étendu sur moi. Puis il ôta son tee-shirt. Et le reste de nos vêtements. À la lueur dorée de la lampe, nous avions exactement le même teint, comme si nous étions issus du même moule. Entre le contact de sa peau et le sang qui palpitait dans mes veines, je lâchai prise avec la réalité. Certaines foiset c’étaient les meilleures , quand je faisais l’amour avec Aubrey, j’avais l’impression de nager dans une vaste mer chaude. Il me donnait un cap, me portait jusqu’à ce que j’atteigne le rivage, harassée. Je ne comprendrai jamais comment il faisait ça, mais j’adorais.


  Nous étions étendus dans la quasi-obscurité, et je lui caressais doucement le flanc. J’avais l’esprit clair et apaisé. Rien ne pourrait troubler ce moment de calme et de bien-être. Quoi qu’il puisse se produire à l’hôpital, j’enétais très loin. Jebâillai, étirant mes bras au-dessus de ma tête, etma colonne vertébrale craqua.


   En fait, dis-je en appuyant la tête contre son flanc, j’ai envie d’y retourner.


  Il y eut un moment de silence.


   Dans le Montana? demanda Aubrey.


   Au Grace. Je déteste devoir attendre, lire et fouiner partout. Ce dont j’ai envie, c’est de retourner là-bas, detrouver où ce truc se terre et de l’affronter. J’ignore si j’en suis capable, si c’est ce qu’Eric aurait fait à ma place ou je ne sais quoi… Mais j’ai envie d’y retourner. J’ai envie d’agir.


   De te battre, ajouta-t-il.


  L’amusement dans sa voix me fit penser qu’il avait compris.


   Avec suffisamment de ruban adhésif et un marteau, déclarai-je, il est possible de résoudre tous les problèmes.


   Si seulement! Le monde serait merveilleux.


  Une «méthode classique de conditionnement». C’étaitl’expression que Chogyi Jake avait employée. Ilavait raison, tous les problèmes auxquels j’avais fait face depuis la mort d’oncle Eric s’étaient réglés dans la violence. Et, mêmequand je m’étais fait tabasseret je m’étais pris de bonnes raclées, j’avais fini par prendre le dessus. Unefois le Mal vaincu et la paix rétablie, tout rentrait dans l’ordre grâce à quelques points de suture, une poignée de paracétamol et une bonne semaine de repos. Quelque part, dans mon esprit, je le savais. Même si ce n’était pas forcément la meilleure leçon à en tirer.


  J’entendis les pas d’Ex dans la cuisine, un tintement et le gargouillement du café qu’il versait dans une tasse. Aubrey se pelotonna dans le lit, le souffle lent et profond. D’après les chiffres rouges, sur la pendule, il était presque 2heures du matin. Je n’avais plus très envie de dormir. Monesprit ne cessait de vagabonder et de retourner au Grace Memorial: les angles inhabituels de ses murs, les fenêtres lorgnant sur la rue comme si elles cherchaient quelque chose. Ledédale de couloirs et de salles imbriqués les uns dans les autres. Desescaliers qui évitaient des étages entiers ou qui ne menaient nulle part. Cela me rappelait quelque chose dont j’avais entendu parler quand j’étais gamine. Une vaste demeure construite par une vieille folle pleine aux as, avec de faux couloirs et des escaliers qui se terminaient en cul-de-sac. Si elle vivait dans un tel labyrinthe, c’était pour semer la confusion chez les esprits du Mal. Le Grace ressemblait beaucoup à ça. En beaucoup plus grand. Seulement, c’étaitaussi un hôpital. Le lieu où des gens naissaient, mouraient et passaient une petite partie de leur existence.


  Et, comme un chien poursuivant une voiture, je n’étais pas près d’abandonner.


  J’avais le sentiment qu’il me serait impossible de passer une nouvelle journée à parcourir les notes énigmatiques qu’Eric avait pris soin de rédiger pour lui-même, et des articles visiblement sans rapport les uns avec les autres, puisqu’ils pouvaient aussi bien traiter de la fuite de juifs allemands au cours des années 1930 que du mode de communication des fourmis d’Argentine. Sans parler des photos non identifiées d’hommes, de femmes et de lieux. Etde ces cartons bourrés de rapports de filatures d’un certain Declan Souder. Euh, non, pas Declan. Letype s’appelait David. Pourquoi avais-je pensé «Declan»? Quiétait Declan Souder?


  Je me sentis sourire avant de comprendre pourquoi. Puis j’éclatai de rire, réveillant suffisamment Aubrey pour qu’il ouvre un œil. Il grogna une question inintelligible.


   Declan Souder, c’est celui qui a rénové le Grace Memorial dans les années 1940, dis-je. C’est lui qui a bâti l’hôpital. Tu paries que David est son fils?




  Chapitre 10


  J’aurais perdu le pari. David était le petit-fils de Declan Souder.


  Chogyi Jake s’était hissé sur le plan de travail de la cuisine, une tasse de thé vert fumant entre ses doigts entrelacés. Ex était assis à la table, les yeux plissés dans la lumière éclatante de ce début de matinée. Aubrey et moi nous partagions un bagel à la myrtille tartiné de fromage frais. Dehors, la brume et le soleil donnaient au lac Michigan d’étranges reflets nacrés.


   C’est du beau boulot, affirma Ex.


  Il semblait presque déçu. Sa séance de travail nocturne avait elle aussi porté ses fruits. En suivant les notes qu’Eric avaient laissées à Lisbonne, il avait saisi dans Google chacune des références YNTH. Toutes les villes listées possédaient un bâtiment ou une structure naturelle susceptible de faire office de prison occulte, comme le Grace: des catacombes abandonnées en Italie, un réseau de galeries à la fois naturelles et artificielles ayant servi aux contrebandiers dans le Maine, la mystérieuse maison Winchester à San José. Bref, Ex avait rassemblé des résultats probants qui tendaient à confirmer notre point de vue, mais aucune découverte capitale. Mon éclair de génie postcoïtal lui restait légèrement en travers de la gorge, et le simple fait que ce soit le cas m’incita à le taquiner un peu.


   Vraiment? demandai-je en ouvrant de grands yeux. J’ai bien travaillé?


  Il poussa un soupir.


   C’est très convaincant, en tout cas, intervint Chogyi Jake. Declan est mort fin 1951. Le sacrifice de Dédale a une forte résonance et serait en mesure de lier les deux sorts d’emprisonnement.


  Je levai la main en avalant ma dernière bouchée de bagel.


   Trop technique? s’enquit Chogyi Jake.


   Un peu, ouais.


   Sur les trois interventions qu’ils ont faites en 1951, deux étaient des possessions, expliqua Aubrey. La première, c’était l’enterrement vivant, et le… le labyrinthe, l’hôpital en tant que tel, c’était la seconde. Si ce type s’est sacrifié pour aller dans le cercueil, cela a pu permettre à ces deux sorts de se renforcer l’un l’autre en créant un rapprochement.


   Ce n’est pas une certitude, tempéra Ex. Mais, par rapport aux preuves indirectes dont on dispose, ce n’est pas mal du tout. Et puis, il y a le fait qu’Eric s’intéressait à la descendance de Souder.


   Ce qui était nécessaire, poursuivis-je, si son but était de découvrir ce que dissimulait le Grace, non? On peut donc se mettre au travail en partant du principe qu’Eric cherchait à détruire tout ce que le Collège Invisible et ses amis avaient fait. À libérer la chose.


   Excellent, petit scarabée, me félicita Ex en esquissant un sourire. Bientôt, tu seras capable de saisir le caillou que j’ai dans la main.


  Je le regardai d’un air ébahi. Au lieu de s’expliquer, ilsecoua la tête.


   On en ignore la raison, cependant, poursuivit Aubrey. Et on ne sait toujours pas ce qu’est vraiment Rahabiel, et pourquoi il en voudrait à Jayné.


   Si c’est effectivement le cas, répliquai-je. Je commence à aimer l’idée selon laquelle ce serait l’hôpital qui s’en serait pris à moi. Une réaction allergique envers une autre magie, sans doute.


   Je ne vois pas qui Eric avait l’intention d’enfermer dans sa cellule, reconnut Ex.


  Je bombai le torse et refusai de me laisser décourager. Je tenais une piste, bon sang, et je l’avais trouvée toute seule, en plus. Si elle n’avait pas permis de résoudre l’ensemble du problème, j’avais néanmoins l’impression d’avoir fait de véritables progrès. En plus, je pouvais donner suite à ma théorie sans être obligée de braver le Grace Memorial.


   Bien, dis-je. Alors, quel est le programme, aujourd’hui?


  Ce fut Ex qui prit la parole en premier.


   J’ai rendez-vous avec l’aumônier de l’hôpital à midi.


   Tu retournes là-bas?


   Non. Je dois le rencontrer dans une librairie, à bonne distance de l’hôpital. Je n’aurai pas besoin de renforts.


   J’allais continuer à lire et à organiser les notes d’Eric, déclara Chogyi Jake. Il reste deux tiroirs dans lesquels nous n’avons pas encore du tout regardé. Il me semble que Kim envisageait de se faire porter pâle pour venir m’aider.


   Génial, dis-je.


   Et toi? s’enquit Aubrey.


   Je pensais te demander de m’accompagner à Waukegan, pour essayer de rencontrer David Souder.


   J’en étais sûr! s’exclama Ex.


   Mais d’abord, poursuivis-je, j’aimerais passer deux ou trois coups de fil.


  Aubrey haussa un sourcil.


   J’aimerais savoir s’ils ont déjà réussi à nettoyer les vidéos des rêves d’Oonishi. Je me demande si notre type, Souder, pourrait nous en dire davantage.


  


  Waukegan se trouvait à deux heures de Chicago, etl’on n’avait pris la route qu’un peu avant 10heures. Aubrey conduisait, et j’étais installée à la place du mort, mon ordinateur portable sur les genoux, repassant en boucle le fichier optimisé de la vidéo. Il ne s’agissait pas, m’avait-on assuré, de la version définitive, mais le travail accompli par rapport à l’original était déjà phénoménal. Ils avaient assemblé les six flux vidéo d’Oonishi, les avaient nettoyés, rendus plus nets, normalisés, puis améliorés en accordant un poids plus important à ceux qui proposaient les plans les plus détaillés. L’homme à qui j’avais parlé était sur le point de procéder au même traitement plan par plan, cette fois. Ainsi, si l’un des sujets avait une meilleure résolution dans les coins supérieur gauche et inférieur droit de l’image, par exemple, il rééquilibrerait le poids relatif de l’image en fonction de ces particularités.


  Même s’il ne s’agissait après tout que d’une séquence d’une trentaine de secondes, je distinguais à présent la terre qui s’écoulait autour du cercueil tandis que celui-ci s’ouvrait et que de la lumière s’en échappait. Le spécialiste de la retouche m’avait également envoyé un e-mail avec quatre plans qu’il avait extraits du flux vidéo. Les détails sur ces instantanés étaient aussi nets que sur des photographies. L’œil qui reflétait un éclat de lumière était manifestement humain, sauf que sa pupille était étonnamment étirée, comme celle d’une chèvre. La main écartée, paume tournée vers moi, était prolongée de doigts trop longs pour être humains. Il y avait aussi le détailil m’avait spécifié qu’il s’agissait de l’image la plus nette parmi toutes celles de la vidéo, et qu’elle n’était réellement distincte que dans deux des fluxd’une fine dent pointue, qui aurait pu être celle d’un poisson des profondeurs. Enfin, je vis une chose qui m’avait jusque-là échappé: tandis que le cercueil s’ouvrait, durant l’instant entre lequel le couvercle se soulevait et l’apparition du voile de lumière blanche, le côté de la boîte était éclairé, et il était possible d’y distinguer des inscriptions gravées. Dans le film, il ne s’agissait que d’une trace indistincte. Sur le clichéisolé, manipulé et affûté , ilétait possible de les lire.


  « Nomen mihi Legio est, quia multi sumus. »


  Les bibles que j’avais pu lire dans ma jeunesse étaient toutes en anglais, mais il me fut inutile de faire appel à Google pour resituer cette citation. «Mon nom est Légion, car nous sommes nombreux.» En voyant ces mots, j’eus la chair de poule et éprouvai une vague sensation de vertige. J’avais grandi avec les histoires de la Bible au lieu de celles des bandes dessinées. Jésus projetant les esprits impurs au milieu d’un troupeau de cochons avant de les précipiter du haut d’une falaise, c’était pour moi comme la version des Trois Mousquetaires avec Kiefer Sutherland pour mon petit ami de fac: quelque chose d’exaltant et de mystérieux à huit ans, et de sérieusement ringard à vingt.


  Eh bien, ma référence ringarde venait de prendre un coup de jeune.


   Ça va? demanda Aubrey.


   Ouais, répondis-je en rabattant l’écran de l’ordinateur. Tout va bien.


  Les rues qui défilaient semblaient trop normales pour être réelles. Les Pizza Hut et les Burger King n’appartenaient pas au même monde que la chose que je venais de voir. Quand on s’arrêta à l’angle de Sunset et de Northern, uneCorvette bleue aux vitres teintées s’immobilisa à notre hauteur. Il s’en échappait des infrabasses suffisamment puissantes pour stériliser l’ensemble des occupants. Unhomme âgé au teint buriné et aux cheveux blancs aussi courts que sa barbe traversa la rue devant nous avec un air de supériorité absolue. Je pris une profonde inspiration et tentai de me calmer. Si je me mettais à angoisser de la sorte, cela n’allait pas arranger les choses.


  Toit & Tuile, la société de Souder, était coincée entre un magasin de chaussures discount et un garage Merlin susceptible d’accueillir trois véhicules en même temps. Sonenseigne était plus joyeuse et optimiste que le bâtiment lui-même. Il n’y avait que deux voitures dans le parking, et elles avaient toutes les deux plus de dix ans. Tandis que la voix à l’accent faussement britannique du GPS nous annonçait que nous étions arrivés à destination, Aubreyse gara à l’emplacement le plus proche de la porte vitrée du bureau. Il coupa le contact et on resta quelques secondes sans bouger, observant les lieux.


   Tu as une idée de ce que tu vas dire à ce type? me demanda Aubrey.


   Non. Je m’étais dit que j’allais improviser.


   Ça me semble être un bon plan.


  En tout cas, ça ressemblait à la plupart de mes plans, songeai-je. Puis j’ouvris la portière de la voiture et l’on se dirigea vers l’entreprise. L’intérieur n’était guère plus exaltant que la façade. L’air conditionné dégageait une légère odeur d’humidité et de vieux poisson. Les motifs beiges et bruns de la moquette parvenaient difficilement à dissimuler quelques vieilles taches. Les murs blancs étaient ornés de photos de maisons équipées de toits neufs. L’unique bureau, recouvert d’une plaque de verre étincelante, était équipé d’un Mac à côté d’une pile de classeurs concernant différents produits tels que des revêtements goudronnés, des isolants de toiture en polyisoprène et du calfatage résistant à l’eau. La femme assise derrière le bureau leva les yeux, l’air à peine surprise. La porte se referma derrière nous.


   Bonjour, dis-je. Nous sommes venus voir David Souder. Est-ce qu’il est…?


  Je désignai la porte, derrière elle, sur laquelle était punaisée une pancarte en plastique portant l’inscription «Réservé au personnel», et commençai à me diriger vers elle comme si le panneau ne m’était pas destiné.


   Oh, je suis désolée, déclara la femme en secouant la tête. Big Dave n’est pas là, aujourd’hui. Je peux faire quelque chose pour vous?


  J’esquissai un sourire et tentai de déterminer si je devais la croire ou non. Elle devait avoir entre quarante-cinq et cinquante ans et ressemblait aux femmes au milieu desquelles j’avais grandi: une légère couche de maquillage, un chemisier de couleur vive et une jupe jaune citron qui ne lui allait pas vraiment. Autour du cou: une croix au bout d’une chaîne. Son air prévenant et serviable était si travaillé qu’il m’était impossible de savoir si elle disait vrai ou non.


   Je suis navrée, assurai-je. Ça n’a rien de professionnel. Il faut simplement que je lui parle.


  Ses mains la trahirent. Je venais de la tirer d’affaire. Je lui avais fait comprendre que, quel que soit le motif de cette intrusion, ce n’était pas son problème. Elle aurait dû se détendre, même juste un peu.


  Pourtant ses mains s’étaient crispées.


   Je suis vraiment désolée, répéta-t-elle. Je peux lui laisser un message, si vous voulez.


   Vous avez son numéro de portable?


  Elle partit d’un éclat de rire qui n’exprimait aucune joie, plutôt une certaine tristesse. Je jetai un coup d’œil à Aubrey, par-dessus mon épaule. Les lèvres légèrement pincées et l’air soigneusement absent, il avait manifestement remarqué la même chose que moi.


   J’ai même son téléphone, dit-elle. Big Dave le laisse dans son bureau quand il n’est pas sur un chantier.


   Oh! m’exclamai-je. Eh bien, pourriez-vous me donner son adresse, alors? Je peux y faire un saut.


   Je suis désolée. Je n’ai pas le droit de la communiquer. C’est la règle. Mais si vous voulez laisser un message, je le lui transmettrai dès son retour. J’ignore précisément quand ce sera, mais je ferai en sorte qu’il vous rappelle.


  «Qu’il vous rappelle.» Elle n’avait pas dit «qu’il ait votre message». Ni «qu’il sache que vous êtes passés». Elle nous promettait qu’il donnerait suite. À présent j’étais à peu près certaine qu’elle ne mentait pas. Sa façon de se tenir et de s’exprimer me rappelait ma mère quand elle parlait de quelqu’un de la paroisse. De quelqu’un qui n’allait pas bien.


  Il y avait probablement une manière élégante d’obtenir ce que je voulais. Une manière subtile et intelligente. Il me fallait trouver les bonnes paroles. Mais comme je n’avais aucune idée de ce que je pouvais lui dire, j’optai pour la solution la plus directe.


   Il a des ennuis, déclarai-je. Vous l’avez sans doute remarqué. N’est-ce pas?


  Elle conserva son sourire, mais il avait perdu toute substance. Elle déglutit et, quand elle reprit la parole, cefut sans la moindre trace de gaieté dans la voix.


   Big Dave va parfaitement bien.


   Il n’empêche qu’il a un problème, poursuivis-je. Ilse comporte de façon étrange. Il est souvent absent. Il n’a peut-être plus l’air si en forme qu’il y a quelque temps. Comme s’il avait du mal à dormir.


   Eh bien, j’ignore si…


   Ça a débuté il y a environ un an. Et ça empire.


  Son sourire se dissipa, comme si le masque était tombé. L’air désormais préoccupée et effrayée, elle semblait plus sincère. Quand elle reprit la parole, j’eus l’impression de l’entendre pour la première fois.


   Comment le connaissez-vous? demanda-t-elle.


  Il aurait été aisé de lui mentir, mais j’avais le sentiment qu’elle m’observait avec attention. Je secouai la tête.


   Mon oncle avait rassemblé plein d’infos sur lui, expliquai-je. Je n’avais jamais entendu parler de lui avant hier. Mais si quelque chose le mine, alors je sais de quoi il s’agit. Et je peux lui venir en aide.


  Elle baissa les yeux sur son bureau, les mâchoires serrées. L’ordinateur poussa un pépiement, et l’écran se modifia. Du coin de l’œil, j’aperçus Aubrey, appuyé contre le mur, les bras croisés.


   Si je ne me trompe pas, dis-je doucement, il se pourrait même que je sois la seule à pouvoir l’aider.


   Mais enfin, de quoi s’agit-il? voulut-elle savoir. C’est un problème de drogue?


   Non, ce n’est lié ni à la drogue ni au jeu. Ni aux femmes. Mais c’est important.


   Vous ne pouvez pas m’en dire davantage?


  J’aurais pu, mais cela aurait réduit à néant nos chances d’obtenir sa confiance. Je me tus et laissai le silence s’éterniser. La femme poussa un soupir, s’appuya contre le dossier de sa chaise et ouvrit le tiroir du haut de son bureau. Sansme jeter le moindre regard, elle s’empara d’une carte de visite et d’un stylo. Elle se mit à écrire avec de petits gestes nerveux, comme si elle époussetait du sable. Quand elle releva la tête, elle semblait presque furieuse.


   On adore Big Dave, déclara-t-elle. Il faut qu’il revienne.


   Je m’en charge, répondis-je en m’emparant de la carte.


  Elle y avait rédigé une adresse. Je rangeai le tout dans ma poche, me tournai vers Aubrey et lui indiquai la porte d’un signe de tête.


   Je vous fais confiance, dit-elle avant que nous ayons quitté le bureau.


  Ne sachant que lui répondre, je me tus.


  


  On s’arrêta à l’adresse indiquée. Il s’agissait d’une maison d’un étage, avec des rideaux crème tirés devant les fenêtres, un arbre dans le jardin de devant, un pneu se balançant au bout d’une vieille corde douteuse. La pelouse était légèrement clairsemée sur les bords, et le numéro de la maison en faux fer forgé était écaillé. Non loin, un chien aboyait paresseusement.


  Aubrey remontait juste devant moi l’étroite allée de béton, et une avalanche de souvenirs m’assaillit: Trevor reprochant à Aubrey de se mettre en danger pour me protéger; une autre maison dans laquelle nous nous étions rendus un an plus tôt et où un haugtrold avait failli nous tuer tous les deux; Chogyi Jake me prévenant de ne pas abuser de mes protections magiques… Arrivée devant la porte, je triturai nerveusement mon sac à dos et pris une profonde inspiration.


   Je déteste ça, avouai-je.


  Aubrey hocha la tête.


   «Bonjour, dit-il, puis-je vous parler de votre relation avec des parasites abstraits et immatériels?» Ça ferait passer les témoins de Jéhovah pour des gens crédibles, hein?


   Et pourtant, c’est ce qu’on fait.


  Je sonnai. Le chien, où qu’il se trouve, en prit bonne note et appuya ses commentaires. On patienta. Je frappai.


   Personne? s’inquiéta Aubrey.


   On dirait bien.


  La poignée me parut étonnamment froide. La porte n’était pas verrouillée, et les gonds semblaient bien huilés. Je me tournai vers Aubrey, qui me regarda à son tour, puis j’ouvris la porte en grand.


   Bonjour! appelai-je tandis que nous pénétrions dans la salle de séjour. Il y a quelqu’un? David?


  La pièce était jonchée de piles de papiers: des magazines, des journaux, des impressions de sites Web, des carnets de croquis. Il régnait une odeur de nourriture en décomposition, légère mais parfaitement distingable. Un canapé en cuir usé et une table basse occupaient l’essentiel de la pièce. Par une porte ouverte, on apercevait une petite cuisine, et un couloir sombre se prolongeait derrière une volée de marches habillées de moquette. Sur les murs se côtoyaient de vieilles publicités pour des marques de café ou de biscuits secs dont je n’avais jamais entendu parler et des photos d’amateur. L’œuvre de David, sans doute. Un téléviseur à écran plat était fixé à un mur, à côté d’une rangée incongrue de Post-it. Je me dirigeai vers eux avec précaution, tentant de ne rien déranger. Je me demandai si notre intrusion serait considérée comme une violation de domicile, vu que nous n’avions forcé aucune serrure. Quelqu’unDavid, certainementavait tracé quelques esquisses très simples sur chacun des petits morceaux de papier jaune. De petits dessins d’architecture par quelqu’un qui s’y connaissait manifestement très bien dans ce domaine. Ils étaient tous légèrement différents, mais, comme ma visite au Grace Memorial était encore récente et que j’y avais apporté une attention toute particulière, je fus capable de reconnaître l’édifice dans chacun d’eux.


   Il ne le sait pas, marmonnai-je, mais il n’est pas loin de l’apprendre.


   Hein?


  Aubrey se tenait près de la table basse, jetant un coup d’œil aux documents et aux tirages papier étalés dessus. Jelui indiquai les dessins.


   Le Grace, expliquai-je. Enfin, pas vraiment. C’est presque ça, mais pas tout à fait.


  Aubrey hocha la tête et désigna la table, devant lui.


   Il se documente aussi beaucoup.


   À quel sujet?


   Sur la schizophrénie. La démence. Les troubles obsessionnels du comportement. (Il pencha la tête pour lire le titre d’un livre.) L’interprétation des rêves.


  Il régnait dans la cuisine un certain désordre. Des piles de vaisselle sale vacillaient à côté de l’évier. L’odeur de pourriture y était plus forte. Sur le plan de travail étaient alignées des bouteilles de bière en verre brun. Certaines avaient perdu leur étiquette. L’une d’elles était brisée. Par la fenêtre de derrière, on apercevait un petit jardin relativement bien entretenu. Je ne vis personne dehors non plus. Dans le séjour, Aubrey poussa un léger sifflement. Quand je l’eus rejoint, il tenait un vieux bouquin à la reliure de cuir. Surle dos, le titre était inscrit en lettres gothiques dorées. Celaressemblait à de l’allemand.


   J’ai déjà entendu parler de ce livre, mais c’est la première fois que j’en vois un exemplaire, avoua-t-il.


  Je me tenais à côté de lui. La page de titre arborait une gravure imprimée qui ressemblait au premier coup d’œil à une forme humaine, mais je remarquai rapidement que tous ses membresses bras, ses jambes et son pénis de taille invraisemblablereprésentaient également des bâtiments et des gens, comme ces illusions d’optique qui sont à la fois des visages et des assemblages d’objets. L’ouvrage avait pour titre Der Körper und der Geist, et pour sous-titre, enpetits caractères rouges: Ein Versuch auf dem verklemmten Leviathan.


   Ça appartient au grand-père, déclara Aubrey. Il y a son nom sur la page de garde.


   Tu as une idée de ce que ça signifie?


   On pourrait traduire le titre par «Le Corps et l’Esprit», mais je ne comprends pas le sous-titre. «Versuch», c’est une expérience, ou un test, mais il me semble qu’on peut aussi le traduire par «essai», dans le sens d’«essai littéraire». Il s’agit donc manifestement d’un essai ou d’une expérience sur le Léviathan quelque chose…


   Regarde ses mains, lui indiquai-je.


  La gravure était sommaire, et il s’agissait d’une vieille édition. Si je ne les avais pas vues dans un autre contexte un peu plus tôt dans la journée, j’aurais pris ces étranges doigts presque disloqués pour un manque de talent de la part de l’illustrateur.


   Bien vu, dit-il d’un ton sinistre.


  J’étais sur le point de saisir mon téléphone dans l’idée de tenir Ex et Chogyi Jake au courant de la situation quand je perçus un bruit, derrière nous. Je l’avais déjà entendu dans des dizaines de films d’action: le cliquetis d’un fusil que l’on arme.




  Chapitre 11


  Presque avant d’en prendre conscience, je me précipitai en avant et projetai Aubrey à terre. Je repris mes esprits, accroupie entre la table basse et le canapé. Tout mon poids reposait sur la pointe de mes pieds et le bout de mes doigts. Aubrey était étendu par terre, à demi dissimulé derrière le canapé, le souffle court. Je voulais m’assurer que c’était uniquement dû à la surprise et à la prudence, que je ne lui avais pas fait mal, mais ma tête refusait de bouger.


  L’homme au fusil se tenait dans le couloir obscur. Ilétait bien bâti, avec un cou aussi large que sa tête. Sesyeux semblaient trembler dans leurs orbites, et il était rouge de colère. Son peignoir et son tee-shirt étaient maculés de graisse et de taches diverses. Il avança d’un pas dans la pièce, grognant comme un chien. Il pointa son arme dans ma direction, et le canon me parut aussi profond qu’un puits. Je renversai la table basse et me jetai à terre au moment où le coup de feu la faisait voler en éclats. Puis, contre toute logique, je bondis sur lui.


  Il écarquilla les yeux et recula d’un petit pas. Il tenta d’armer une seconde fois son fusil de chasse, mais j’étais parvenue à le saisir par le canon, me brûlant comme si j’avais posé la main dans une poêle à frire. Il était au moins une fois et demie plus corpulent que moi, mais je parvins à me retourner et à pointer l’arme vers le plafond. Je lui assenai un coup de genou dans l’entrejambe, mais je ne disposai pas de suffisamment d’élan pour lui imprimer la puissance voulue. Nous tenions à présent tous les deux le fusil, chacun se battant pour l’arracher des mains de l’autre. Je tentai de le repousser, mais il se dressa devant moi et abaissa le fusil, au point que je commençai à en avoir mal aux poignets. Son haleine était chargée de whisky, ses yeux injectés de sang.


  Avec un rugissement, il me poussa dans ce qui restait de la table basse. Sans lâcher l’arme, je me laissai tomber en arrière, la puissance de son assaut et mon propre poids me permettant de le faire basculer. Quand il s’écroula sur moi, je tentai un nouveau coup de genou, avec un résultat nettement plus satisfaisant, cette fois. Nous étions tous les deux à terre, si proches l’un de l’autre que je sentis son hoquet de douleur contre ma joue. Je me débattis, parvenant à glisser mes bras entre nous et à lui enfoncer mes doigts tendus sous les côtes. J’entendis Aubrey, quelque part sur ma droite, et ressentis un choc, comme si quelque chose avait heurté le dos de mon assaillant. Cela n’avait aucune importance. Il avait reculé sous l’effet de mon attaque, et je pus m’extraire de sous son poids. Petite, plus jeune et alimentée par la magie, je me retrouvai à genoux avant qu’il ait pu porter ses mains à son ventre. Je lui assenai deux coups de coude dans le rein gauche avant de m’emparer du fusil de chasse.


  Quand il put finalement se retourner, c’était trop tard. J’avais engagé une nouvelle cartouche dans l’arme et pointais le canon contre sa gorge. Le combat était terminé, et je me mis à trembler et à haleter. Il m’adressa un sourire dédaigneux, la bouche grande ouverte, d’un air de défi et de rage. Et je discernai autre chose. Il savait que sa vie ne tenait plus qu’à un fil. Cela ressemblait presque à du soulagement.


   David Souder? lui demandai-je entre deux halètements.


  Il acquiesça, transmettant le mouvement à ma main via le canon de l’arme.


   Je m’appelle Jayné. Bonjour. Nous sommes là pour vous aider.


  


  Cette rixe m’avait laissé des traces. Un éclat de la table basse m’avait creusé une profonde entaille écarlate dans le bas du dos, et un petit clou s’était enfoncé dans mon épaule, suffisamment pour que l’on ne puisse plus distinguer que sa petite tête argentée. L’effet était tout à fait charmant, à mi-chemin entre le piercing et une publicité pour un magasin de bricolage. Il nous fallut une tenaille pour l’extraire. La paume de ma main droite était cuite à point. Je m’installai à la table de la cuisine et appliquai un sachet rempli de glaçons contre la plaie. Mon tee-shirt était maculé de sang et déchiré. Une fois calmé, Davidm’avait proposé un vieux sweatshirt gris de l’université du Michigan, troppetit pour qu’il ait jamais pu l’enfiler.


  La bonne nouvelle, c’était que je m’étais fait vacciner contre le tétanos l’année précédente, qu’il ne me semblait pas avoir reçu de plomb, et que je ne serais pas obligée d’aller à l’hôpital me faire retirer des petits bouts de métal. Quelle chance!


   C’était incroyable, reconnut David Souder tandis qu’Aubrey appliquait un pansement carré sur sa brûlure au cou. La façon dont vous avez renversé cette table… Etquand vous avez bondi? Je veux dire, vous êtes sacrément rapide. Vous êtes ceinture noire d’un art martial ou quelque chose de ce genre?


   C’est une longue histoire.


   Cessez de gigoter, lui ordonna Aubrey.


   Désolé, s’excusa David.


   Pour faire court, expliquai-je, on travaille actuellement sur un problème, et on a de bonnes raisons de croire que votre grand-père y était mêlé. Et, par conséquent, vousaussi.


   Qui vous a parlé de…


   Arrêtez de bouger.


  Aubrey recula, l’air peu satisfait.


   Très bien, reprit-il. Vous pouvez bouger. J’ai fait ce que j’ai pu.


  David porta la main à son pansement. J’eus l’impression qu’il voulait plus constater par lui-même sa présence que voir s’il avait encore mal.


   Qui vous a parlé de ça? demanda-t-il. Alexis?


   Personne, répondis-je. On cherchait autre chose, en fait. C’est lié à un bâtiment que votre grand-père a fait construire avant sa mort. On a de bonnes raisons de croire que vous êtes impliqué dans cette histoire, même si vous n’en avez pas vraiment conscience.


  David nous regarda tour à tour. Une fois la peur et la colère évacuées, il semblait nettement moins féroce. Ilressemblait à Winston Churchill, en plus jeune. Il avait les yeux rouges et bouffis, et sa façon de se tenir trahissait un profond épuisement. Il lissa son peignoir avec l’une de ses gigantesques mains, comme s’il pouvait en effacer les taches d’un simple geste.


   Vous n’êtes vraiment pas… Je suis désolé, mais j’ai du mal à comprendre ce qui se passe.


   Je le sais. C’est étrange, lui assurai-je. Depuis combien de temps n’avez-vous pas dormi?


   Trois jours, cette fois. J’ai déjà réussi à tenir quatre ou cinq jours, mais j’étais sur le point de sombrer quand je vous ai entendus discuter. Vous savez vraiment ce qui se passe? Vous savez ce qui m’arrive?


  Aubrey se tourna vers moi d’un air interrogateur. Onlui raconte tout?


   On est en train d’assembler les pièces du puzzle, répondis-je. Et si vous nous parliez un peu plus de vous? Histoire d’échanger nos impressions…


   Je peux aller vous chercher quelque chose à boire, sivous voulez, proposa Aubrey.


   Je vais aller faire un peu de café, rétorqua David en se levant. Du déca?


  On acquiesça tous les deux. Il se dirigea d’un pas lourd vers la cuisinière et mit de l’eau à bouillir, les sourcils froncés. Cela faisait si longtemps qu’il ne disait plus rien que je me sentis obligée de l’inciter un peu.


   Ça a débuté il y a environ un an, c’est ça?


   Ouais. C’est ça. Environ huit mois après la prononciation du divorce. Alexis était partie vivre à Dallas. On n’avait pas d’enfants, et je n’ai jamais vraiment aimé son chien. Çaa mis longtemps à venir, et j’ai cru qu’il s’agissait simplement d’une sorte de stress à retardement. Quand de sales trucs vous arrivent mais que vous avez l’impression que tout va bien, jusqu’au jour où ça vous revient en pleine figure. Çam’arrivait souvent quand j’étais gosse, alors je m’y attendais un peu. C’est pour ça que, quand j’ai commencé à faire des cauchemars, je n’y ai pas vraiment prêté attention.


  Il s’exprimait d’une voix calme et régulière, mais j’avais l’impression qu’il oubliait des détails en route. Qu’il fallait lire entre les lignes. Il m’était arrivé à plusieurs reprises d’être à ce point exténuée, mais jamais pour très longtemps.


   Autour d’août ou septembre? suggérai-je.


   Je n’en sais rien. Quelque part par là, ouais. Audébut, j’avais juste l’impression de me réveiller pris au piège. Comme si les couvertures étaient trop lourdes. Etje n’arrivais pas à ouvrir les yeux. Mais je savais où j’étais, qui j’étais. Je me suis dit qu’il devait s’agir d’une sorte de métaphore. Vous savez, quand on a l’impression d’étouffer dans une relation et qu’on rêve que l’on est prisonnier. C’est assez clair.


  Il ouvrit l’un des placards et en sortit deux mugs. Puisil en récupéra un troisième sur la table et le passa sous l’eau.


   Je m’en suis servi tout à l’heure, se justifia-t-il. Contrairement aux autres, il n’est pas là depuis longtemps.


   Parfait, dis-je.


  Son embarras était étrangement touchant. Pour quelqu’un qui avait tenté de me tuer moins d’une heure plus tôt, il semblait vulnérable et complètement paumé.


   Donc, poursuivit-il, j’ai cru que ça me passerait. Que je tiendrais le coup. Mais ça n’a cessé d’empirer. De se prolonger. Parfois, je me réveillais au milieu de la nuit en hurlant. Je n’étais plus simplement empêtré dans mes draps, j’étais enseveli. On aurait dit une histoire à la Edgar Poe. J’étais dans un cercueil et entendais les pelletées de terre que l’on jetait sur le couvercle. Plus je faisais ces rêves, moins je récupérais, et plus ils semblaient empirer.


   Vous entendiez des voix, dans vos cauchemars? Desimples mots, peut-être?


   Non. J’avais juste cette sensation d’être enterré vivant. Puis ça a empiré. Je n’étais plus tout seul dans le cercueil. Il y avait d’autres choses. Des cafards, des araignées, ou je ne sais quoi. Puis je n’étais plus moi-même.


  Il s’interrompit pour rincer un entonnoir et y enfoncer un filtre propre avant de le placer au-dessus de l’un des mugs. Pas le sien.


   C’est la première fois que je parle de tout ça à quelqu’un, avoua-t-il. Je ne devrais d’ailleurs probablement pas.


   Vous allez quand même le faire? demandai-je en réussissant à lui décrocher un sourire.


   J’ai compris ce que ça signifiait quand je me suis mis à rêver que j’étais papi Del, poursuivit-il en versant du café moulu dans l’entonnoir. (Il avait l’air en colère, mais je savais que ce n’était pas le cas. Je voyais bien qu’il avait honte.) Il y a des… des antécédents de troubles mentaux dans la famille, d’accord?


   Dans la mienne aussi, le rassurai-je.


  Ce n’était pas tout à fait vrai, sauf si on considère qu’à un moment, à force d’être pieux, on commence à devenir bizarre. Bref, ce n’était qu’un minimensonge, et David sembla se détendre un peu.


   Vous savez ce que c’est, alors. Mon père n’en parlait que lorsqu’il était ivre. Il fallait éviter que la réputation du grand architecte en pâtisse, vous comprenez. Mais quand il avait bu, il racontait toutes les choses folles que pouvait faire papi Del. Il croyait qu’il y avait des démons parmi nous. Devrais démons qui essayaient tout le temps de s’introduire en vous et de vous obliger à faire ou à penser des choses. Il était persuadé qu’ils pouvaient transformer les gens en loups-garous, en vampires et tout. Il n’était pas question de métaphore, pour lui. Il y croyait vraiment.


  David secoua la tête et ébaucha un léger sourire. C’esten effet complètement fou, non? Je lui retournai son sourire.


   Quand mes cauchemars ont débuté, je savais ce que mon subconscient essayait de me dire. (Il ne souriait plus. Il était triste comme un saule pleureur.) C’était en train de m’arriver. Je devenais fou à mon tour.


   Vous ne vous êtes jamais dit que votre grand-père avait peut-être raison? s’enquit Aubrey.


   Bien sûr que si. Des heures durant. Après un cauchemar difficile, il m’arrivait pendant trois ou quatre heures de croire dur comme fer que c’était la réalité. C’est comme ça que j’ai compris que… que j’étais le suivant. Et les rêves ont commencé à se faire plus violents. Ce qu’il y avait avec moi dans la boîte, ce n’étaient plus des insectes. C’était une sorte de… Je ne sais pas. Quelque chose d’énorme, qui m’en voulait. Énormément.


  La bouilloire se mit à siffler, ce qui nous fit tous sursauter. David éteignit le brûleur et s’aida d’un pan de son peignoir pour attraper la poignée. Il versa un peu d’eau dans le filtre, et de la vapeur s’échappa.


   Certains jours, je n’allais plus travailler. Je sortais avec une fille, mais j’ai rompu.


   Vous êtes allé consulter un médecin? voulut savoir Aubrey.


   Non. J’avais l’impression que si je n’en parlais à personne, peut-être que ça allait se terminer. C’est idiot, je le sais, mais…


  Il haussa les épaules. Le problème, c’était que les médecins auraient probablement été de son avis.


   Que s’est-il passé, ensuite? le pressai-je.


  Il haussa de nouveau les épaules, puis transféra l’entonnoir au-dessus du second mug, faisant couler un peu de café sur la table au passage.


   Ça a empiré, répondit-il. (Il essuya la trace de liquide brun avec la manche de son peignoir.) Je me suis mis à avoir en permanence cette impression que je devais aller… quelque part. Comme si l’on m’appelait. La chose dans le cercueil voulait que je me rende à un endroit précis, et pour y faire quelque chose. Elle ne semblait plus m’en vouloir. Plus vraiment. Elle me paraissait pleine d’autorité. C’estnormal, quand on est schizophrène, vous savez? Cesont des hallucinations de sommation. Quelque chose d’extérieur vous ordonne d’accomplir telle ou telle tâche.


  Il ajouta de l’eau dans l’entonnoir puis me tendit le premier mug. Quand je le pris, je ressentis une légère douleur dans l’épaule, à l’endroit où le clou s’était enfoncé, mais je tentai de le dissimuler. Le café était étonnamment bon, surtout pour du décaféiné. Pas du tout amer, et avec un arrière-goût fumé qui attira mon attention. David avait dû remarquer ma réaction, parce qu’il esquissa un sourire.


   Vous savez ce qu’elle voulait vous faire faire? demanda Aubrey.


   Non. Elle essayait de me l’expliquer, il me semble, mais, pour l’essentiel, je savais juste qu’il fallait que j’y aille. Là-bas, je ne sais où. J’ai commencé à m’imaginer le lieu en question. J’avais l’impression de connaître cet endroit, vous voyez? Certains jours, j’allais au bureau et, plutôt que de travailler, je me contentais de dessiner ma vision, sansrelâche, tentant chaque fois de l’améliorer.


   Et le livre? voulus-je savoir.


   Quel livre?


   Celui de votre grand-père, écrit en allemand.


  Tandis qu’il changeait l’entonnoir de mug, un voile de dépit lui assombrit le visage. Il ajouta encore de l’eau. Je ne pus m’empêcher de me dire que son café allait être un peu fade.


   J’ai eu une idée, poursuivit-il. Si je comprenais de quelle manière mon grand-père était devenu fou, peut-être aurais-je au moins un aperçu de ce qui m’attendait. Je saurais comment tout ça allait finir. Il y avait des cartons, dans le grenier. Le livre se trouvait dans l’un d’eux. Mais je ne parle pas allemand, il ne m’a donc été d’aucune aide.


   En fait, lui révélai-je, vous n’êtes pas fou. Votregrand-père ne l’était pas non plus. Le lieu que vous ne cessez de dessiner? C’est le Grace Memorial Hospital, àChicago. C’est votre oncle… pardon, votre grand-père qui a rénové cet hôpital dans les années 1940. Et quelque chose d’étrange et de puissant y est réellement enterré. Et cette chose estvivante.


  David poussa un soupir.


   Non. C’est gentil à vous d’essayer de me rassurer, mais non. Ça ne fonctionnera pas.


   Je peux vous montrer des photos du Grace Memorial, insistai-je. Ou, si vous ne me croyez pas, allez sur Google Maps et servez-vous de Street View. Allez voir par vous-même.


   Et si c’était le cas? Qu’est-ce que ça prouverait? Qu’en tombant en rade, mon cerveau a mélangé tout ce qui concernait papi Del? Y compris des bâtiments qu’il a conçus et que j’avais à demi oubliés?


   Vous êtes plutôt rationnel, pour un schizophrène, lui fit remarquer Aubrey.


   C’est vrai. Il vaut mieux, non?


  Je m’appuyai sur le dossier de ma chaise, tenant mon mug à deux mains. Le mouvement me provoqua des éclairs de douleur dans le dos et l’épaule. Je m’efforçai de ne pas en tenir compte.


  J’étais déjà passée par là. Je savais ce que l’on ressentait quand on était au fond du trou. Seulement, j’avais eu de la chance. Aubrey avait été là pour m’aider et, grâce à lui, Exet Chogyi Jake. Il y avait aussi eu un vampire vraiment laid du nom de Midian Clark, dont la compagnie me manquait encore. Il était du côté des méchants, mais nous nous étions malgré tout liés d’amitié, pour un temps.


  David, en revanche, n’avait personne. L’étrange monde secret des cavaliers s’était emparé de lui, et il en avait déduit ce qu’il avait pu. Il y avait vu ce à quoi il s’était préparé: unelente descente vers la démence. Et, au fil des mois, ils’était replié sur lui-même, au point d’en devenir effectivement fou. Je ne pus m’empêcher de me demander ce que j’aurais fait à sa place. Quand j’avais voulu me prouver que les cavaliers existaient, j’avais failli y laisser ma peau, alorsmême que j’étais bien entourée. Si j’avais été seule, j’aurais peut-être fini par connaître la vérité. Sinon, mesdoutes et mon incrédulité auraient pris le dessus.


   Est-on d’accord sur le fait que vous n’en avez parlé à personne? Du moins, pas en détail?


  Il hocha la tête.


   Bien. Ne bougez pas, lui ordonnai-je en déposant bruyamment mon mug sur la table.


  Une fois dehors, je fus surprise de constater qu’il était si tard. Le ciel était déjà sur le point de virer au bleu foncé. Ilrégnait dans l’atmosphère une odeur d’humidité, commes’il avait plu sans que j’y prenne garde. L’aboyeurétait parti, ou il était rentré chez lui, et un rythme lointain diffusé par des haut-parleurs de voiture surdimensionnés s’éleva avant de retomber. Je me dirigeai vers la voiture, ouvris la portière côté passager et m’emparai de mon ordinateur. Deretour chez David, j’allumai la machine en prenant garde de ne pas marcher sur les documents épars ni sur les débris de la table basse. Sur le chemin de la cuisine, j’ouvrisle fichier et m’apprêtai à lancer la vidéo.


  Je m’abstins de tout discours ou explication. Je me contentai de poser le portable sur la table, juste devant lui, de diriger le pointeur de la souris vers le bouton de lecture et de cliquer. La séquence du rêve filmé par Oonishi se lança en silence, et je ne la regardai même pas. David prit un air circonspect, peut-être même amusé. Puis il devint livide et se pencha sur sa chaise. Je voyais son pouls battre, soulevant le pansement sur son cou avec une certaine régularité. Unefois l’enregistrement terminé, il le relança. Puis de nouveau. Lorsqu’il l’eut visionné à quatre reprises, des larmes se mirent à rouler en silence sur ses joues.


   C’est ça, reconnut-il d’une voix douce et étranglée. C’est ce qu’il y a dans mon rêve.


   Ouais, et vous n’êtes pas le seul à l’avoir eu.


   Oh, dit-il. Oh, Dieu soit loué.




  Chapitre 12


   Eh bien, vous m’avez l’air plus que satisfaits, tous les deux, constata Kim à notre retour. Qu’est-ce que c’est que ce nouveau pull?


   L’autre est plein de sang, répondis-je. Où est Ex?


   On vient juste de l’obliger à aller faire un somme, nous expliqua Chogyi Jake en revenant de la cuisine. Je lui ai promis d’aller le réveiller dès que les lasagnes seraient prêtes.


  L’appartement avait changé, en notre absence. L’obscurité qui se pressait contre les fenêtres était la même, mais l’odeur de poussière avait fait place à un rassurant parfum d’ail et de beurre fondu. Et, au lieu du trou béant dans le mur, ilsavaient installé un cadre de porte en bois brut qui n’attendait plus qu’une couche de peinture. Lagrille métallique avait également disparu. La fine couche de poussière blanche qui recouvrait tout avait été nettoyée, et un petit aspirateur rouge était tapi dans un angle de la pièce, à côté du canapé. Aubrey déposa sur la table basse le carton contenant les effets de Declan Souder que David avait trouvés dans son grenier, et je m’apprêtai à leur résumer notre journée. Kim et Chogyi Jake s’installèrent pour écouter mon récit.


  Kim s’empara de Der Körper und der Geist et le feuilleta en fronçant les sourcils. Chogyi Jake fouilla dans le reste du carton: deux livres sur des architectes du nom de Speer et Troost dont je n’avais jamais entendu parler, un carnet de croquis et un costume bleu dévoré par les mites. En échange, j’avais laissé mon numéro à David en lui promettant de l’appeler si je découvrais quoi que ce soit d’important. Jelui avais en outre sévèrement recommandé de prendre son téléphone portable avec lui plutôt que de le laisser à son bureau. Si je lui avais demandé sa voiture, il me l’aurait probablement laissée.


   Le pauvre, le plaignit Kim. Il doit être dans un drôle d’état.


   Pire que Kelly quand ses gels ont moisi, déclaraAubrey d’un ton approbateur. Voilà des mois que ce type fait tout ce qu’il peut pour éviter de dormir.


   Kelly? demandai-je.


   Désolé, s’excusa Aubrey. Un type qu’on connaissait. Juste pour dire que David était dans un piteux état. Jelui ai lancé quelques cantrips pour atténuer l’influence de l’esprit et l’aider à dormir. Avec un peu de chance, ils le protégeront un peu. Du moins jusqu’à ce que nous ayons résolu cette affaire.


   À propos, dis-je. Qu’avons-nous manqué? Et qui s’est amusé à jouer les menuisiers?


  Chogyi Jake inclina la tête, ne comprenant pas bien à quoi je faisais allusion, puis il suivit mon regard vers le nouvel encadrement de porte et sourit.


   Il semblerait que Harlan ait été pris d’une crise subite de générosité, se réjouit-il. Je crois qu’il est soulagé de savoir qu’on ne le traînera pas devant les tribunaux. Il a fait venir les services d’entretien juste après votre départ. Je leur ai aussi demandé de retirer la porte grillagée. J’espère que j’ai bien fait?


   T’es le meilleur!


   Sinon, on s’est attaqués aux livres, révéla Kim. Onles a répartis en piles. Répartition du travail, tout ça, quoi. Onn’a pas encore de nouvelles d’Oonishi, mais je lui ai laissé un message sur son répondeur. Et j’ai obtenu plus de détails sur le rituel d’enterrement. On dirait qu’il va nous falloir quelqu’un de la même lignée pour ouvrir le cercueil.


   Ce qui nous confirme qu’Eric cherchait effectivement un moyen de libérer cette chose, en déduisis-je. Il surveillait David de près, au cas où le Grace Memorial se révélerait être la prison et où ce serait bien Declan Souder que le Collège Invisible avait sacrifié. Big Dave est la clé qui permet d’ouvrir le cercueil.


   Ça tend à se confirmer, approuva Chogyi Jake.


  Tandis que Kim et moi mettions la table, Ex fit son apparition, le visage marqué par les plis de la taie d’oreiller. Il insista pour qu’on lui répète toute l’histoire de David et de papi Del puis, sans toucher à son dîner, il s’installa seul dans la salle de séjour avec l’ouvrage en allemand. Aubrey leva les yeux au ciel, mais on le laissa faire. Les lasagnes étaient savoureuses… pour des surgelés. Kim avait apporté deux bouteilles de vin rouge, qui accompagnèrent le plat à merveille. Je me détendis sur ma chaise. La conversation avait vite dérivé. Après avoir brièvement discuté de cavaliers et de magie, on s’attarda sur l’histoire de la sœur de Kim, qui avait accidentellement roulé sur le pied de sa mère, etAubrey et Chogyi Jake se mirent à débattre pour savoir quand précisément Quentin Tarentino avait commencé à s’essouffler. C’était comme si nous avions tous tacitement décidé de prendre un peu de recul, de respirer et de passer un repas agréable entre amis.


  Je fis comme les autres, discutant de cinéma, delittérature et de politique, mais j’eus l’impression de jouer un rôle. Je voulais me détendre et apprécier ce dîner tout simple, sans complications. Il m’était possible d’avoir un tel comportement, mais, au fond de moi, je savais que j’étais dans les starting-blocks d’un cent mètres et que j’attendais le signal du départ.


  Après le repas, Chogyi Jake et Kim débarrassèrent la table tandis qu’Aubrey nous faisait une cafetière de déca. Je retournai dans le séjour, où les plans du Grace Memorial étaient encore étalés. Ex me fit un signe de tête, sans dire un mot. Je m’assis par terre et me mis à suivre du bout des doigts les droites et les courbes des contours de l’hôpital. Même à ce niveau d’abstraction, il semblait surchargé et organique. Je me surpris à repenser aux dissections de mes cours de biologie, au lycée. Des grenouilles et des fœtus de porcs. Ces plans me donnaient la même impression. Il s’agissait de quelque chose de dissimulé que l’on mettait au jour.


  Et, comme avec les grenouilles, je ne comprenais pas vraiment ce que je voyais.


  Le sommeil fut long à arriver, ce soir-là. Je m’y étais attendue. J’étais fatiguée, mais agitée. La tension à laquelle tout le monde avait tenté d’échapper pendant le dîner était en train de refaire surface. Chaque fois que je fermais les yeux, des images me venaient à l’esprit, comme un diaporama: le Grace Memorial surveillant la rue grâce au gigantesque œil à facettes que constituaient ses nombreuses fenêtres, le visage de l’homme roux qui s’était jeté sur moi, le corps qui sortait du cercueil. Et, chaque fois que je les rouvrais, l’obscurité de la pièce me faisait réfléchir au fait d’être enseveli vivant. L’enterrement. Un pauvre bougre dominé par la force incroyable d’un cavalier, puis le cercueil qui se refermait sur lui. Je me dis qu’il était impossible d’imaginer à quel point ce devait être horrible, mais, àvrai dire, j’avais presque l’impression de le ressentir: ladouleur de l’esprit pénétrant dans mes chairs; l’impression d’étouffer dans le cercueil; l’air se raréfiant avant même que le bruit des pelletées de terre se soit estompé. Je regardai fixement le plafond au-dessus de ma tête, et me demandai combien de temps Declan Souder avait survécu. Pour une personne normale, il aurait suffi d’une poignée d’heures. Avec le soutien d’un cavalier, tout était possible. Pour ce que j’en savais, l’homme était encore en vie, là-bas dans les profondeurs obscures.


  Aubrey marmonna dans son sommeil en me tournant le dos et en tirant un oreiller sur sa tête. Son corps se soulevait et s’affaissait au rythme de son souffle régulier. Je me mis à tapoter sur ma cuisse, et remarquai que j’étais en train de fredonner une chanson. Il s’agissait d’un titre de gospel pour enfants que j’avais dû entonner un million de fois à l’église. Il y a de la joie, joie, joie, joie, dans mon cœur, dans mon cœur, dans mon cœur. Mais la voix qui le chantait, dans mon esprit, était celle d’un homme, et les paroles étaientdifférentes.


  


  Il y a un gars, gars, gars, gars, dans le noir


  Dans le noir


  Dans le noir


  Il y a un gars, gars, gars, gars, dans le noir


  Dans le noir il restera


  


  J’en eus la chair de poule et me redressai sur le lit. Malgré ma fatigue, je n’arrivais pas à dormir. Même si c’était uniquement parce que je refusais de savoir quel genre de rêves pouvait concocter un esprit capable de composer de telles chansons. Je me levai, enfilai mon peignoir aussi discrètement que possible et quittai la chambre. Je me sentis soulagée de retrouver un peu de lumière dans la salle deséjour.


  Ex était encore sur le canapé, penché sur Der Körper und der Geist, retenant d’une main sa longue chevelure blonde, l’autre posée sur l’ouvrage. Il souriait comme un loup qui vient de flairer un lapin. Il avait débarrassé le mur ouest de tout ornement. À la place, il avait collé une vingtaine de gros Post-it jaunes sur lesquels il avait noté quelques informations, et punaisé une demi-douzaine de photos. Il avait fixé près de la porte un cliché de Davidqu’il avait récupéré dans le carton d’Eric , juste en dessous d’un portrait de son grand-père, le même que celui qui figurait dans l’article de Wikipédia. Sur l’un des Post-it rédigés de la main de Chogyi Jake, on pouvait lire: «Cardio/IRMf jonction d’alignements?» Sur un autre, à côté: «Service de protection civile» en lettres capitales. Ne reconnaissant pas l’écriture, je supposai qu’il s’agissait de celle de Kim. Tout cela me faisait penser à un tableau d’enquête, à propos d’un meurtre mystérieux.


   Ça va? me demanda Ex sans lever les yeux de sonlivre.


   Je n’arrivais pas à dormir. J’essaierai d’y retourner tout à l’heure. Kim est partie?


   Non. Elle est dans notre nouvelle chambre d’amis. Je lui ai prêté un tee-shirt et une serviette. Je suppose que ça ne pose pas de problème?


   Non, bien sûr. Elle tient le coup?


   C’est une pro.


  De la part d’Ex, il s’agissait d’un énorme compliment. Je voulais aller plus loin, creuser un peu plus. Comment se comportait-elle en mon absence? Lui arrivait-il de parler d’Aubrey? Que disait-elle? Je ne trouvai aucun moyen de poser ces questions sans que cela paraisse étrange ou mesquin, alors je laissai tomber.


   Au fait, lui dis-je. J’ai oublié de te demander comment ça s’était passé avec l’aumônier. Tu as pu le rencontrer?


   Oui. C’est un type bien. Il est complètement dépassé par les événements. Il est conscient qu’il se trame quelque chose au sein de l’hôpital, mais il passe tout son temps et dépense toute son énergie auprès des patients, à prier pour leur salut.


   On dirait que ça ne te plaît pas des masses. Tu m’as pourtant l’air d’être du genre à apprécier les prières.


  Il s’enfonça dans le canapé. Malgré ses yeux plissés, sonregard était intense. Ses cheveux détachés lui tombant sur le visage, il avait l’air presque tendre, mais il valait mieux ne pas s’y fier. Depuis que je le connaissais, Ex avait toujours été quelqu’un de passionné. Parfois buté, condescendant ou paternaliste. Parfois effrayé. Je l’avais même vu le cœur brisé. Mais jamais tendre. L’espace d’un instant, le fait que nous soyons les deux seuls encore éveillés me sembla éloquent.


   Je suis effectivement du genre à apprécier les prières, me confirma-t-il, mais je m’en fais une idée nettement plus nuancée que le père Gilmore. Pour lui, c’est le moyen d’échapper à ses responsabilités. Quand il confie un problème à Dieu, il a l’impression d’avoir fait son boulot, tu vois? Hier, il voulait des conseils. Aujourd’hui, je me pointe. Demain, il demandera de nouveau des conseils. Jene suis pas très patient face à ce genre d’attitude.


   On dirait que tu n’as pas une très haute opinion delui.


  À côté d’Ex se trouvait un tas de documents auxquels il ne prêtait pas la moindre attention. Je les déplaçai pour avoir la place de m’asseoir.


   Je n’ai rien contre qui que ce soit, me rétorqua-t-il. Mais ça ne signifie pas pour autant que j’apprécie tout le monde. Et toi?


   Moi?


   C’est bien toi qui t’es fait assaillir par la foule, puis tirer dessus, non? J’en connais plus d’un que ça déstabiliserait.


   Non, ça va, répondis-je avant de marquer un temps d’arrêt. Je comprends que ça puisse te sembler étrange, mais ça va. C’est le boulot, tu sais?


   Et tu es assez grande pour gérer ça toute seule.


   Quoi? Tu en doutes?


  Il esquissa un sourire, ce qui lui dessina de petites pattes-d’oie au coin des yeux.


   Non, je t’en crois capable, vraiment. C’est intéressant, au fait, déclara-t-il en brandissant le livre en allemand. C’esttrès intéressant. Et c’est énorme. J’ai l’impression que la clé du problème se trouve juste là.


   Ah ouais? À quoi avons-nous affaire, alors?


   Eh bien, on sait qu’il s’agit d’une chose capable d’affecter des gens sans nécessairement les posséder individuellement. On sait qu’il a fallu l’introduire dans quelqu’un pour l’enterrer. Et l’on sait que ce truc est si puissant que même ce rituel n’a pas permis de le réduire au silence. Çaressemble à une sorte de haugsvarmr. Et, compte tenu du sous-titre du livre, sans doute à un leyiathan.


   Ils sont pénibles, avec leur taxinomie, me plaignis-je. Et c’est quoi, au juste, un «ogre vermeil»?


   Un haugsvarmr.


   Si tu veux.


  Ex repoussa d’un geste impatient la mèche de cheveux qui lui tombait devant les yeux. Tout en l’écoutant, je parcourais les dossiers sur mes genoux. L’un d’eux concernait un membre du personnel de sécurité du Grace Memorial, en poste depuis trois ans. Un autre contenait une liste d’entrepreneurs qui avaient répondu à l’appel d’offres pour la nouvelle salle des urgences, cinq ans auparavant, ainsi que les fiches de Sécurité sociale de leurs employés.


   C’est un niveau au-dessus, confessa Ex. C’est… Bon. Écoute. Les cavaliers possèdent les êtres humains. C’estcomme ça. Quelqu’un de possédé n’a pas un démon dans le petit doigt, dans le foie ou même dans le cerveau. Quand un cavalier s’empare d’un corps, il prend le contrôle de l’ensemble du système. Il maîtrise aussi bien les mains que les pieds et le reste. Il peut s’en servir d’une façon dont serait incapable quelqu’un de normal, de non possédé.


   Une monture, ce n’est pas simplement un type qui a la vésicule biliaire possédée. C’est le gars entier. J’ai bien compris, lui assurai-je.


  Je remarquai un dossier au nom de Kim et jetai un coup d’œil à Ex. J’étais à peu près certaine qu’il ne me prêtait pas attention. Je glissai donc la chemise dans la pile destinée à l’intéressée. Il valait mieux éviter que les gars découvrent de cette manière qu’Eric et elles entretenaient une liaison. Il valait même mieux qu’ils ne l’apprennent pas du tout!


   Les haugsvarmr sont des cavaliers qui possèdent de vastes structures.


   Comme les maisons hantées? suggérai-je en me remémorant les dissections architecturales de Declan Souder.


  Ex secoua la tête.


   Je parle de structures sociales. Comme des partis politiques, ou des États.


  Je cessai de feuilleter les dossiers. Je me sentis écarquiller les yeux et dus lutter contre une sensation de vertige grandissante.


   Attends. Quoi?


   Ça ne s’est pas produit souvent, mais ça existe. Rosh, Meshech et Tubal en sont probablement les exemples les plus anciens. L’Allemagne de Hitler le plus récent.


   Houlà! Temps mort, déclarai-je. La Seconde Guerre mondiale, c’était à cause des cavaliers? L’Allemagne étaitpossédée?


   Eh bien, l’appareil du parti nazi, oui. Et peut-être la nation dans son ensemble. En quoi ça te semble étrange?


   C’est juste que… enfin…


  Ex pencha la tête sur le côté. En le regardant, j’eus l’impression de nier une évidence, comme si j’avais été surprise d’apprendre que Britney Spears faisait du play-back à ses concerts. Un soupçon de ressentiment germa dans ma poitrine.


   Tu sais ce que c’est, ton problème? me demanda-t-il.


   Je sens que tu meurs d’envie de me le dire.


   Aubrey, Kim et toi, dit-il sans tenir compte de ma remarque. Et même Chogyi Jake. Tu sais pourquoi vous êtes tous incapables de comprendre quoi que ce soit à cette affaire? Vous vivez dans un monde neutre du point de vue moral. Vous n’aimez guère l’idée du mal, vous ne faites donc pas attention aux motifs qui se répètent. À vos yeux, les cavaliers sont juste une nouvelle sorte d’insectes ou d’amibes. Des parasites.


   Et pour toi?


   Ce sont des démons, répondit-il. La Seconde Guerre mondiale était une lutte entre une résistance humaine imparfaite et une force maléfique à l’état brut. C’est le même genre de conflit qu’aujourd’hui. Que tu le veuilles ou non, c’est la mission que tu as acceptée. Peu importe que tu considères Hitler, Goering et les autres comme des humains malfaisants ou comme des esprits maléfiques ayant pris forme humaine. Ils sont mauvais, ce sont donc nos ennemis. Le fait qu’il s’agisse de nosferatu, de noppera-bō ou de haugtrold n’aura d’importance que lorsque nous commencerons à établir une tactique.


   Et les anges?


   Je n’en ai jamais croisé.


  Je compris que le sujet était clos. Je fis marche arrière.


   Mais les nazis étaient au courant? De l’existence des cavaliers. De la magie.


  Ex se détendit légèrement à présent qu’il se retrouvait en territoire connu. Je me promis de demander à Aubrey pour quelle raison les anges mettaient Ex si mal à l’aise.


   On ignore encore ce que Himmler avait précisément en tête quand il a fondé l’Ahnenerbe, déclara Ex en haussant les épaules, mais on sait avec certitude qu’il s’intéressait fortement aux cavaliers. On sait qu’une partie de ce qui s’est produit à Dachau, c’était de la magie rituelle mortifère.


   Tu parles d’Indiana Jones qui déterre l’Arche d’alliance? demandai-je dans une tentative pour être drôle.


   Bon, d’accord, dit-il en souriant. Ça, c’est de la fiction. Mais d’une manière plus générale, oui, l’attrait des nazis pour l’occultisme n’est plus un secret. Une partie de leur politique nationale, à partir de 1939, a consisté à exploiter les cavaliers pour leur cause. Karl Wiligut a passé la majeure partie de la guerre sur un projet consistant à conclure des pactes avec les cavaliers et à réduire à l’esclavage ceux qui ne voulaient pas jouer le jeu. Ils sont certainement parvenus à s’attacher les services de Wotan Irisi et du Soleil Noir. Ils travaillaient certainement avec l’Enfant du Cimetière, mais on ne sait pas avec précision s’il s’agissait d’un pacte volontaire ou d’une possession contrainte. Il y avait des dizaines d’asatro dans la hiérarchie militaire allemande, etun nombre incalculable de loupine.


   Des loupine…, répétai-je.


   Si la résistance nazie face à l’occupation alliée, àla fin de la guerre, s’appelait la Werwolf«loup-garou», enallemand , ce n’était pas pour rien, me fit remarquer Ex. Quoi qu’il ait pu se produire au Grace Memorial, il y a un rapport avec les recherches des nazis. Ou avec la chose qui faisait des recherches sur les nazis, selon que l’on considère Hitler comme l’œuf ou la poule. Et (il frappa légèrement le livre contre la paume de sa main, produisant un bruit sec) avec un haugsvarmr. Sans doute un leyiathan.


  Je n’avais pas les idées claires. La journée avait été longue, éprouvante et exténuante, avec quatre heures de voiture et une séance de ball-trap au milieu. Je sentais bien que je passais à côté de quelque chose, d’une question ou d’une information qui nous permettrait de reconsidérer le problème, d’assembler toutes les pièces du puzzle. Le mieux que je trouvai à faire fut de protester.


   Mais Eric envisageait de le libérer. Tout son projet reposait sur cet objectif.


   Et si nous savions pour quelle raison, ce serait une belle avancée, rétorqua Ex.


   Aurait-il voulu s’en faire un allié? suggérai-je. LeCollège Invisible a pris part à son éviction. Peut-être était-il à la recherche de quelque chose qui lui aurait permis de l’aider dans sa lutte contre eux, et…


   Eric avait prévu de venir à bout du Collège Invisible dans le but de libérer cette chose, répliqua Ex. Ce n’était qu’un moyen. Non, j’ai étudié cette possibilité, et j’ignore quel était le dessein d’Eric. En général, les haugsvarmr n’ont pas conscience des humains en tant qu’individualités, dumoins pas de la manière dont on l’entend. Il leur faut un bon motif pour qu’ils daignent se soucier de notre existence. Eric aurait eu besoin d’un plan pour attirer son attention. De quelque chose qui le fasse sortir du lot.


   Tu as une idée?


   Comme ça, je dirais: lui permettre d’accéder à David. Si Eric avait pu faire office d’intermédiaire entre eux deux, il aurait été en bonne place pour marchander.


   Pour marchander quoi?


   Je l’ignore. Même si je ne l’imagine pas chercher à recréer le parti nazi.


   On est certains à cent pour cent que c’est bien d’un ogre vermeil dont il est question? Pourrait-il s’agir d’autre chose?


  Ex haussa les épaules.


   Pas à cent pour cent, mais à un bon quatre-vingt-dix.


   Il y a des chances qu’ils aient pu travailler avec un ogre vermeil pour tenter de se débarrasser d’autre chose? D’un ennemi commun?


   C’est possible, m’accorda Ex. La politique du Plérôme dépasse notre entendement de simples mortels.


  Un tapotement attira mon attention. C’étaient mes propres doigts, qui dansaient nerveusement sur le dossier au nom de Kim. Je m’efforçai d’arrêter. Ex me regardait, son regard pâle à la fois doux et provocateur.


   Eh bien, je n’en sais rien non plus, dus-je admettre.


   On finira par trouver. Il y a un plan, quelque part là-dedans. Il nous suffit de le découvrir.


  Le ton de sa voix était équivoque, mais j’étais presque certaine qu’il faisait autant allusion à Dieu qu’à Eric. J’avaisperdu la foi avant même d’avoir fait la connaissance d’Eric et d’Aubrey, mais je me moquais de savoir si Dieu avait ou non un plan pour chaque chose. Ex avait encore raison. Il y avait un plan, parce qu’Eric en avait toujours un. On pouvait même dire que le plus dur était fait. Quand je savais ce que je devais faire, il m’était aisé d’atteindre mes objectifs. Cette idée suffisait presque à m’apaiser.


  Presque.


   Au fait, dis-je. Quand on aura compris ce qu’Eric mijotait, il va falloir qu’on parle à cette chose. Qu’on conclue une sorte d’accord.


   On dirait bien, ouais.


   Elle n’est donc sans doute pas entièrement mauvaise, hein? Tu n’as pas peur d’elle?


  Ex se contenta d’un sourire. J’attendis qu’il me dise «Non», ou «On est capables de tout», ou même juste «Dieuest avec nous». Quelque chose de motivant et d’optimiste que j’aurais pu faire mine de croire.


   Je suis pétrifié, répondit-il.




  Chapitre 13


  Quand je finis par m’endormir, peu après 3heures du matin, je m’attendais à faire des cauchemars. Ou, du moins, des rêves désagréables ou inquiétants. En fait, dans le seul dont je me souvenais, j’essayais de choisir le bon chien chez un toiletteur italien, qui faisait également office de bibliothèque publique. Je ne cessais de prendre le mauvais animal, et je devais y retourner pour expliquer mon erreur en italien sans élever la voix. Je m’étais réveillée tard et tendue. Aubrey était déjà debout, mais il avait laissé un creux de son côté du lit. J’avais les muscles du dos noués, comme si, en se recroquevillant, ils avaient pu éloigner la douleur. Je regardai l’heure9 h 30et allai prendre une longue douche bien chaude.


  Je n’entendais plus que le sifflement des tuyaux et le bruit de l’eau, et, pendant quelques minutes, j’aurais presque pu croire que j’étais seule dans l’appartement. Mon imagination se mit à vagabonder. Je me demandai à quoi aurait ressemblé mon existence si j’avais vécu seule, à la manière de David Souder. Ou de Kim.


  Cela ne m’était jamais arrivé; j’avais quitté le domicile familial pour l’internat de la fac, avant de partir sur la route avec mon cirque de l’occulte, et ce sans véritable temps mort. J’avais du mal à imaginer que je puisse me lever dans un appartement vide. Je songeai à David, qui était doucement devenu fou, tout seul chez lui. Cela aurait-il pu se produire s’il y avait eu quelqu’un dans sa vie? Pas forcément une petite amie, d’ailleurs. Un colocataire. Un ami. Il s’agissait d’un exemple extrême, sans doute, mais on n’était jamais à l’abri d’un problème. Une glissade dans la douche. Une très mauvaise grippe. Le fait d’être seul n’avait aucune incidence sur les risques que quelque chose de grave survienne, mais il était alors plus difficile de s’en remettre. Plus dangereux.


  Quand je fermai enfin le robinet, j’entendis Kim éclater de rire dans la cuisine. Je me séchai à l’aide d’une grande serviette blanche et moelleuse, ma blessure au dos laissant une petite trace rose sur le tissu. J’appliquai un nouveau pansement sur la minuscule plaie causée par le clou. Autour, ma peau n’avait pas l’air enflammée, et elle ne m’élançait pas. J’allais m’en sortir avec ma petite vaccination «made in Ikea». Ma paume de main brûlée ne me faisait pas si mal que ça, elle non plus. Lorsque je fus habillée et que mes cheveux furent presque secs, il était 10heures passées.


   Salut, patron! s’exclama Aubrey à mon arrivée dans la cuisine.


   Salut. Dis-moi qu’il reste du café.


  Kim m’en versa une tasse. Elle nageait dans un tee-shirt de Chogyi Jake trop grand pour elle. J’oubliais toujours qu’elle était plus petite que moi. Ex était dans la salle de séjour, presque à la même place que lorsque j’étais allée me coucher. Il avait le teint cireux et des cernes autour des yeux, mais il avait l’air satisfait de ses lectures. Peut-être était-il un peu masochiste. Quant à Chogyi Jake, il était à table, entre Aubrey et Kim, plein d’entrain, comme s’il venait lui aussi de se lever, même si cela faisait certainement plusieurs heures qu’il était debout.


   Tu te fais encore porter pâle aujourd’hui? demandai-je à Kim en acceptant le café qu’elle me tendait.


   On est samedi. Ils me laissent mes week-ends, quandmême.


   On perd le fil des jours, quand on n’a pas de travail structuré, me défendis-je. Quel est le programme de lajournée?


   David a appelé, annonça Chogyi Jake. On lui a dit que tu le recontacterais quand tu serais réveillée.


   Il avait l’air de bien aller?


   J’en ai eu l’impression, répondit Aubrey. Mieux qu’hier, en tout cas.


   Parfait. Mis à part ça?


   Il va falloir étudier ces dossiers, fit remarquer Ex d’un ton sinistre.


   J’ai retrouvé la trace de quelques fugueurs, déclara Kim. C’est une énorme violation de la vie privée, mais ils ont accepté qu’on les interroge. Il faudrait qu’un ou deux d’entre nous s’en chargent. Et je suis à la recherche de quelqu’un qui aurait entendu l’un des patients en postop’ se mettre à parler dans une langue étrangère. Je n’espère pas un enregistrement, mais l’hôpital est un lieu plutôt cosmopolite. Les membres du personnel ont des origines très diverses. Quelqu’un a forcément reconnu quelque chose.


   Bien vu, dis-je.


   Declan Souder a laissé ses documents personnels à l’Institut de technologie de l’Illinois, nous apprit Aubrey. J’envisageais d’aller y jeter un coup d’œil. Pour voir s’il y a quelque chose d’intéressant.


   Comme d’autres livres obscurs de magie germanique?


   Par exemple.


   Donc, deux entretiens, une visite de recherche, ettous les documents d’Eric, résumai-je. Ça ne nous laisse pas beaucoup de temps pour faire les magasins…


   En effet, acquiesça Ex, n’ayant manifestement pas compris mon trait d’humour.


   Je propose donc qu’on se sépare. Kim et moi pouvons nous charger des fugueurs. Aubrey fait son enquête sur Souder. Ex et Chogyi n’ont qu’à bûcher sur tout ce qu’on a déjà. Ça vous va?


   Je peux déposer Aubrey à l’Institut, proposa Kim. Je sais où c’est, et l’un de ceux qui ont accepté de répondre à nos questions habite à Bronzeville.


  Cela n’aurait pas dû m’affecter. Je tâchai donc de ledissimuler.


   Génial. Donne-moi l’adresse de l’autre type, et on y va.


   N’oublie pas de téléphoner à David, me rappela Chogyi Jake.


  Il faisait bien, parce que cela m’était déjà sorti de la tête. J’emportai mon téléphone dans la nouvelle pièce afin d’échapper au bruit de fond des discussions, les quatre autres apportant quelques derniers détails à leurs plans. Tandis que la sonnerie retentissait, à l’autre bout du fil, j’écrivis mon nom dans la poussière, sur la vitre.


   Jayné! s’exclama David. Merci. Merci de me rappeler. J’ai dormi, cette nuit. J’ai vraiment dormi.


   Pas de rêves?


   Aucun de mes cauchemars habituels. Mais je me disais… peut-être que je devrais y aller. À l’hôpital dont vous m’avez parlé. Tout vient de là. Si j’y allais, avec toutes les informations dont je dispose à présent, peut-être que je réussirais à en apprendre davantage.


   C’est une mauvaise idée, pour le moment. On fait de réels progrès, mais il vaut mieux éviter de brûler les étapes tant que l’on n’aura pas une meilleure compréhension de ce que l’on cherche. Restez patient, et je vous promets que, dès que l’on en saura plus, je vous le ferai savoir.


   J’aimerais pouvoir jouer un rôle dans ces recherches, dit-il d’une voix aussi enjouée que tendue. Enfin, maintenant que vous avez débarqué ici, vous n’allez pas me laisser tomber, hein? Il s’agit de mon grand-père, papi Del. Quoiqu’il arrive, ça me concerne.


  Je fermai les yeux et me pinçai l’arête du nez. J’avaisenvie de lui dire de ne pas bouger, de se tenir tranquille, tout en espérant que, si nous avions besoin de faire appel à lui, ce ne serait que pour lui demander une petite goutte de sang, aussiloin que possible du Grace Memorial. Maisil ne m’aurait pas écoutée. Quand j’avais découvert le monde secret de la magie et des cavaliers, rien n’aurait pu me dissuader de m’en mêler. Il n’y avait donc aucune raison que David m’obéisse.


   Vous faites entièrement partie de cette histoire, luiassurai-je. Ce que l’on fait maintenant, c’est du travail de fond. Les documents que vous nous avez remis nous sont extrêmement utiles. Je crois que nous ne sommes pas loin de percer le mystère. Mais, pour le moment, je vous en prie, restez chez vous.


   D’accord. Très bien. Mais si je peux faire quoi que ce soit…


   Vous serez le premier à le savoir. Je vous le promets.


  Je raccrochai. Kim, à côté de moi, prit la parole.


   Tu vas vraiment l’impliquer là-dedans?


   Il l’est déjà, lui rétorquai-je. Je vais simplement essayer de faire en sorte qu’il ait le moins d’ennuis possible.


  On prit la route peu avant midi. En quittant le parking, je me rappelai que nous n’avions toujours pas d’aspirateur, à l’exception du truc rouge que nous avions emprunté au gardien de l’immeuble, ni la moindre idée d’où nous pourrions nous en procurer un. Encore un détail qui allait me contrarier pendant que je travaillais sur des choses importantes.


  Depuis toute petite, j’avais entendu un certain nombre de chansons et d’histoires sur les quartiers sud de Chicago. Du Bad, Bad Leroy Brown de Jim Croce à Moby, qui chantait qu’il allait faire un tour dans le quartier les armes à la main. Je m’étais préparée à me retrouver dans un champ de bataille, mais ce fut loin d’être le cas. Un nombre incalculable de monospaces appartenant à des mères de famille qui amenaient leurs filles au football étaient garés dans la rue. Ce fut Leticia Cook en personne qui m’ouvrit la porte. À première vue, elle avait à peine la cinquantaine, la chevelure grisonnante coiffée en arrière. Elle portait un survêtement bleu tout propre, ce qui me poussa à me demander ce que ma propre mère aurait porté pour rester à la maison le samedi.


   Vous êtes la fille qui voulait me parler de l’hôpital? me demanda-t-elle après que je me fus présentée.


   C’est bien moi.


  Elle haussa les sourcils, me détaillant rapidement de haut en bas, puis m’invita à entrer. La petite maison de ville était bien tenue. Un canapé tendu d’un tissu au motif floral se trouvait au milieu du salon sans pour autant l’encombrer. Les murs étaient couverts de photos de famille. Troisenfants, deux garçons et une fille, plus ou moins âgés selon l’endroit où je portais mon regard. Leticia se pencha dans l’escalier étroit et s’écria:


   On a de la visite! Habille-toi convenablement avant de descendre.


   Oui, ma chérie, se contenta de répondre une voixétouffée.


  Puis Leticia me fit signe de gagner le salon et de prendre place sur le canapé. Elle désigna un portrait, sur le mur de la salle à manger. Un grand homme noir au sourire entendu nous regardait d’un air radieux.


   C’est mon fils, Jimmy. Il est avocat, à San Francisco. Il s’est associé l’an dernier.


   Vraiment? m’étonnai-je. Il paraît bien jeune pour ça.


  Leticia éclata de rire et, tout d’abord, il me fut impossible de déterminer si c’était parce que j’avais dit quelque chose d’amusant ou pour se moquer de moi.


   Continuez comme ça et on va bien s’entendre. Maisque vouliez-vous savoir sur cet endroit?


  Je commençai en douceur, lui demandant pourquoi elle s’était retrouvée au Grace Memorial, ce que ses médecins lui avaient raconté sur l’établissement, des choses comme ça. Elle avait été admise aux urgences après avoir fait un malaise à la supérette. Quand elle avait repris connaissance, elle se trouvait au Grace avec dix-huit capteurs collés à même la peau, et une perfusion de sérum physiologique dans le bras. Elle venait de faire une crise cardiaque. Et, d’après les résultats des examens, ce n’était pas sa première.


   Maintenant, ils m’obligent à avaler du Tahor et de l’aspirine tous les jours. (Elle haussa les épaules.) J’auraisdû faire plus d’exercice dans ma jeunesse, mais qui en a letemps?


   Vous êtes partie avant qu’ils vous en donnent l’autorisation, poursuivis-je. Vous pouvez m’expliquer pourquoi?


  Toute trace de chaleur quitta son regard, comme s’il n’y en avait jamais eu.


   Vous ne croyez probablement pas en Dieu, supposa-t-elle.


   En effet. (Sans doute aurais-je dû lui mentir, maiscela ne m’avait pas semblé judicieux. J’avais l’impression qu’elle l’aurait aussitôt remarqué.) Si vous préférez, je crois que je ne sais pas grand-chose.


  Cela eut le mérite de la faire légèrement sourire.


   Je crois en Jésus-Christ, notre Seigneur et Sauveur. Et c’est la raison pour laquelle je suis partie, malgré les recommandations des cardiologues. En restant, je courais un danger plus grand encore.


   Vous avez vu quelque chose? Entendu quelque chose?


   Je l’ai ressenti, rectifia-t-elle. Je l’ai senti se déplacer dans l’air et dans les murs de cet hôpital.


  Je me penchai vers elle, le coussin du canapé s’affaissant sous mon poids.


   C’est la première fois que vous ressentez la présence d’un esprit?


   S’agit-il d’une évaluation psychologique? voulut-elle savoir. Parce qu’on peut aller directement à la fin de votre questionnaire: je n’ai jamais entendu de voix.


   Non. Je voudrais juste comprendre ce qui se passe au Grace.


   Rien de bon.


  Je restai encore une demi-heure, mais Leticia demeurait évasive. Je supposai que j’aurais dû m’estimer heureuse qu’elle m’accorde une si grande partie de son temps. Avant que je parte, elle monta à l’étage et revint avec une petite croix en argent suspendue au bout d’une chaîne délicate. Tandisque je me tenais sur le pas de sa porte, elleme la colla dans la main.


   Si vous devez y retourner, il vaudrait mieux que vous ayez ça avec vous. C’est le diable, qui est là-bas.


  Je regardai le bijou. Deux morceaux de métal perpendiculaires. Le principal symbole d’une grande partie de mon existence. Dès que j’avais été en âge de le comprendre, j’avais commencé à prier avant d’aller me coucher et avant les repas, demandant à Dieu que Sa volonté s’accomplisse pour moi. Au fond de moi, j’avais du mal à repenser à toutes ces années durant lesquelles cette croix avait été autre chose que deux morceaux de métal perpendiculaires. Même si, quelque part, elles me manquaient. Je rendis le pendentif à Leticia en secouant la tête.


   Quand on la porte dans son cœur, lui dis-je, on n’en a pas besoin. Dans le cas contraire, elle n’est d’aucune utilité.


  De retour à l’appartement, je remarquai qu’Ex et Chogyi Jake avaient déployé leurs cartes, leurs notes et leurs documents sur une bonne partie du sol. Ils étaient en pleine discussion sur la relation qu’il y avait entre l’architecture et le travail des sigiles. Je me débarrassai de mon sac à dos sur le canapé en cuir et m’y étendis, me laissant submerger par leurs voix. Je ne sentis pas le sommeil me gagner et fus surprise de me réveiller une heure plus tard, quand Kim et Aubrey firent leur apparition, les bras chargés de trois sacs en plastique remplis de plats cuisinés thaïlandais.


  Après avoir débarrassé la tablec’était mon tour, cette foiset mis de l’eau à bouillir pour le café et le thé, on se replia tous dans le séjour. Aubrey et Chogyi Jake s’installèrent sur les chaises en bois de la cuisine. Kim prit place sur le canapé, parcourant une petite pile de documents en fronçant les sourcils, et Ex s’assit à côté d’elle. À ma grande surprise, il avait une bière à la main. Je m’assis par terre en tailleur, devant la table basse, le mur aux Post-it derrière mon épaule gauche.


   Bien, dis-je. J’imagine que la réunion peut débuter. Je me suis entretenue avec l’une des fugueuses, mais je n’ai pas appris grand-chose. Et vous?


  Ce fut Ex qui prit la parole en premier.


   Je crois que l’on peut considérer comme acquis le fait que nous ayons affaire à un leyiathan. Tous les éléments nous portent à le croire. On est également à peu près sûrs qu’Eric était sur ses traces, et qu’il cherchait un moyen de le libérer, mais sous certaines conditions. Il voulait quelque chose en échange.


   Que peut-on espérer de ce genre de créature? voulus-je savoir. Plus précisément, que pourrait-on espérer de lui qu’il soit impossible d’obtenir ailleurs?


  Personne ne répondit. Ex but une gorgée de bière.


   Et s’il y en avait déjà un autre en liberté? suggéra Aubrey. On sait qu’Eric n’hésitait pas à s’allier avec des cavaliers pour lutter contre un ennemi commun.


   Ça ne tient pas, objecta Ex. C’est comme si tu t’alliais à une bombe atomique parce que quelqu’un d’autre en a une.


   Peut-être, intervint Chogyi Jake, que la clé du problème ne se situe pas dans ce monde-ci. S’il voulait qu’il se produise quelque chose dans le Plérôme…


   Dans l’À-Côté? demanda Aubrey.


   Bien sûr, dis-je. Excellente idée. L’enterrement ne permet pas seulement d’éloigner la chose de notre univers, mais également de celui des cavaliers, non? Elle est coincée dans sa boîte. Coupée du monde, tant d’un point de vue physique que spirituel.


  Il y a un gars, gars, gars, gars, dans le noir, se mit à chantonner la voix dans mon esprit. Dans le noir il restera.


   Ça me paraît plus plausible que d’essayer de marchander avec elle pour quelque chose qui se trouve dans le monde des humains, approuva Chogyi Jake.


   Nouvelle théorie, annonçai-je. Sommes-nous certains qu’il s’agisse d’un méchant?


  Pas de réponse. Je vis Kim se raidir, comme si elle était sur le point de s’exprimer, mais elle ne quittait pas des yeux le dossier qu’elle tenait entre ses mains. Aubrey fronça les sourcils, Chogyi Jake attendit patiemment, et Ex secoua lentement la tête. Je posai les mains à plat sur la table, devantmoi.


   Peut-être qu’on envisage ça sous un mauvais angle, poursuivis-je. Je sais que l’on considère les cavaliers comme des êtres malfaisants par définition, mais ce qu’il y a d’enterré là, Eric était sur le point de le libérer. Et c’est le Collège Invisible qui l’a emprisonné. Si la chose dans le cercueil fait partie des gentils, ça signifie que c’est le Grace Memorial qu’il faut combattre, je me trompe?


  Ex joignit le bout de ses doigts.


   Et s’il s’agissait d’un ange? proposai-je, quelque peu surprise par l’hésitation dans ma voix.


   Le fils de pute!


  Le changement sur le visage de Kim me donna un instant l’impression que le Grace était d’une manière ou d’une autre parvenu à s’emparer d’elle. Elle était livide, àl’exception de deux taches roses sur ses joues, comme si l’on venait de la gifler. Elle se leva du canapé d’un geste fluide, comme portée par la colère. Elle avait un dossier à la main. Il s’agissait de celui qui portait son nom. Celuique j’avais glissé dans sa pile.


   Tu as vu ça? s’emporta-t-elle. (Elle me regardait droit dans les yeux.) Tu l’as lu?


   Non, répondis-je. Kim? Qu’est-ce que…


  La rage bourdonnait si fort dans tout son être que j’avais l’impression de l’entendre. Tremblante, elle se mit à respirer de manière saccadée. Aubrey s’était levé, nous regardant tour à tour comme s’il était sur le point de nous séparer au cas où nous en viendrions aux mains. Kim tremblait de tout son corps.


   Kim, dit Chogyi Jake. Je vois que tu es en colère. Mais je ne comprends pas pourquoi, et ça m’effraie un peu.


  Elle poussa un bref éclat de rire, plus sec et puissant qu’un aboiement, comme si on lui arrachait une partie ducorps.


   Si tu étais au courant de tout ça, Jayné… Si tu faisais partie de ce…


   Partie de quoi? m’irritai-je.


   C’est lui qui m’a fait obtenir ce poste. C’est Eric qui m’a placée au Grace Memorial. Je faisais partie de son plan!




  Chapitre 14


   Kim, dit Aubrey. Respire.


  Elle s’immobilisa, comme si ses chaussures étaient clouées au sol. Elle le regarda droit dans les yeux, entrouvrit légèrement les lèvres, puis les referma. Le chagrin dans son regard avait dépassé le stade des larmes. Je sentis la chair de poule me gagner. J’avais l’impression que ma cage thoracique était vide, si ce n’était ce cœur de la taille d’un moineau qui battait à tout rompre contre mes côtes. Kim brandit le dossier.


   C’est lui qui m’a placée là-bas, répéta-t-elle d’une voix dépourvue de toute trace de frénésie. Il s’est servi de moi; j’étais le canari dans sa mine de charbon. Mon rôle était de voir des choses étranges et de l’appeler à l’aide. Ilavait prévu de me faire travailler au Grace Memorial. Avant même le wendigo. Presque depuis la première fois qu’on s’est rencontrés.


   C’est impossible, lui fit doucement remarquer Aubrey. Tu as mal lu.


   Non. Il a tout orchestré. Mon entretien d’embauche. Les projets de recherche. Tout.


   Comment aurait-il pu savoir que tu avais l’intention de quitter Denver? insista-t-il. Tout allait encore bien entre nous, à l’époque.


  Je fermai les yeux. Il n’aurait pas dû apprendre la vérité de cette façon. J’aurais dû tout lui raconter un an auparavant, juste pour éviter ce qui était précisément en train de se produire. Je m’efforçai de respirer, de regarder Kim. Elle avait pris un teint grisâtre. Moins que gris. Fade. Elle avait les épaules affaissées, le corps ramassé, comme si elle s’apprêtait à recevoir un coup.


   C’est à cause d’Eric si nous nous sommes disputés. Après lui, il m’était impossible de rester là-bas. À Denver. Avec toi. Il a brisé notre couple.


   Kim…


   J’ai couché avec Eric, Aubrey. Avant de partir. Presque avant que nous commencions à nous disputer. Je ne savais même pas vraiment pourquoi, jusqu’à ce que…


  Elle brandit le dossier. Je me tournai vers Aubrey, quicommençait peu à peu à comprendre, comme si je voyais tomber un objet fragile, trop loin pour que je puisse le rattraper. Ex, Chogyi Jake et moi n’avions plus l’impression de nous trouver dans la même pièce que lui.


   J’ai cru que c’était à cause de moi, poursuivit-elle. Même après sa mort, j’ai compris que je ne pourrais pas revenir vers toi, parce que ce qu’il y avait de brisé en moi l’était encore. Tu comprends ce que je veux dire?


  Ex regardait Kim et Aubrey tour à tour, un masque d’incompréhension et de détresse sur le visage. ChogyiJake se pencha vers lui et lui chuchota quelque chose qui sembla le surprendre. Kim commença à avoir les larmes aux yeux. Jene voulais pas voir ça. Elle reposa avec soin le dossier sur la table basse, à demi sur les plans du Grace. Elle s’engagea dans le couloir, puis dans la chambre secrète, avant d’en ressortir un instant plus tard avec son sac à main. Personnene bougea quand elle franchit le seuil de l’appartement. La porte se referma avec un bruit sec et sans appel. Ex s’éclaircit la voix.


   Ne vaudrait-il pas mieux que quelqu’un…


   Fichons-lui la paix, l’interrompit Aubrey, mettantun terme à toute discussion. (Il se pencha et s’empara du dossier, le visage inébranlable.) Il faut que je voie ça.


   Aubrey, l’interpellai-je, mais il refusa de m’écouter.


  Il déposa le dossier sur ses genoux, en lissa la couverture, humecta le bout de son index et l’ouvrit à la première page. Ex et Chogyi Jake gardèrent le silence quelques secondes, tout comme moi. Aubrey tourna la page. Le crissement du papier me sembla anormalement fort. Je me levai doucement et me dirigeai vers la cuisine, comme si Aubrey était mon père quand il était mal embouché, et que n’importe quoi pouvait lui faire prendre la mouche. Quelques secondes plus tard, Chogyi Jake et Ex me rejoignirent. Le premier se prépara une tasse de thé tandis qu’Ex, l’air émerveillé, contemplait par la fenêtre la lune et les étoiles, les lumières de la ville et la noirceur du lac.


   Il n’a pas fait ça, dis-je. Je ne sais pas ce que Kim croit avoir lu, mais elle se trompe. Eric était un homme bon.


   C’est aussi ce que j’ai toujours cru, confirma Chogyi Jake.


  Je voulus lui hurler de cesser de faire preuve de tant de diplomatie. N’aurait-il pas pu se contenter de dire: «Oui, Kim se trompe»?


   Pourtant, dit doucement Ex, j’aimerais bien jeter un coup d’œil à ce dossier.


   Hé! s’écria Eric depuis ma chambre. Téléphone!


  En poussant à voix basse un chapelet de jurons, je me dirigeai vers la chambre, récupérai l’appareil et en éteignis la sonnerie. C’était le numéro de David, et je ne pouvais pas lui parler pour le moment. Je le laissai s’exprimer sur le répondeur, me promettant de le rappeler si le message me semblait trop étrange. Quand je risquai un coup d’œil par l’encadrement de la porte, je vis qu’Aubrey n’avait pas bougé de sa chaise. Il tourna une nouvelle page. L’atmosphère était lourde, orageuse. Je retournai à la cuisine quand l’icone de la messagerie se mit à clignoter sur l’écran du téléphone.


  «Jayné, dit la voix enregistrée de David. Je voulais savoir si les choses avançaient. Enfin, si vous avez trouvé quelque chose, quoi. Et si je pouvais vous être utile. Je sais que vous m’avez déconseillé d’aller à l’hôpital, mais je crois vraiment qu’on devrait en reparler. Donc, bon, si vous pouviez me rappeler… À tout moment. N’hésitez pas à me réveiller. Bon. Je vous remercie.»


  Je supprimai le message et rangeai le téléphone dans ma poche. S’il n’était pas sur l’autoroute en direction de Chicago, dans l’immédiat, il n’était pas ma priorité. ChogyiJake me tendit une tasse de thé vert suffisamment bouillante pour me brûler la langue. Il s’en dégageait un parfum d’herbe fraîchement coupée. Je la reposai. Sur le lac, un énorme yacht progressait lentement, sa coque soulignée de lumières blanches et jaunes plus étincelantes que les étoiles.


   Je n’en peux plus, avouai-je avant de retourner dans le salon.


  Aubrey ne leva les yeux que lorsque je m’emparai de la pile de feuilles qu’il avait déjà lues. La rage se lisait dans ses yeux, mais je m’empêchai de détourner le regard. L’espaced’une seconde, d’un souffle, j’eus l’impression que nous étions deux loups luttant pour le pouvoir. Je détestais cette sensation. Aubrey tourna la tête. Je m’assis.


  Les cinq premières pages concernaient les antécédents de Kim, mais ce n’était pas la Kim que je connaissais. C’était la femme qu’elle était quand Eric avait fait sa connaissance. Née à Elizabeth City, en Caroline du Nord, elle avait déménagé pour Reno, en Californie, à l’âge de quatre ans, puis pour Oakland à huit. Ses parents étaient divorcés. Sa mère était morte d’une overdose accidentelle d’analgésiques que son médecin lui avait prescrits, l’année où Kim était entrée à l’université. Son père et sa sœur vivaient à Houston, maissemblaient ne pas être très proches d’elle. Elle avait été victime d’une agression sexuelle au cours de sa deuxième année de fac, mais aucune poursuite n’avait été engagée, etcelui qui avait constitué ce dossier n’avait pas été en mesure d’obtenir une copie du rapport de la police du campus. Sondossier médical faisait état d’une fracture du bras durant son enfance, d’un ovaire gauche légèrement hypertrophié et d’un important travail d’orthodontie pendant son adolescence. À part cela, aucun problème de santé majeur. Il était précisé que Kim reconnaissait avoir été victime de crises occasionnelles de boulimie pendant ses études, mais c’était la seule mention de ce trouble. Ledossier exposait brièvement son travail au centre médical, mentionnait qu’Aubrey était son époux, et indiquait leurs deux salaires comme revenu commun de leur foyer fiscal. Cette partie du dossier se terminait par une page blanche.


  Ce n’était pas le premier rapport de la sorte que je voyais. Il m’était déjà arrivé à plusieurs reprises de demander à mon avocate d’en établir de semblables. Sur Randolph Cain, le chef du Collège Invisible, peu de temps avant que je le supprime. Sur Karen Black, quand j’avais commencé à travailler avec elle. Jamais sur quelqu’un que je connaissais. Jamais sur quelqu’un que j’appréciais. Le fait de savoir que Karen avait été traitée pour une chlamydiose ou que Cain souffrait de reflux gastriques ne m’avait nullement gênée. Là, en cinq pages, j’avais appris comment Kim avait perdu sa mère, j’étais au courant de son probable viol et de ses troubles alimentaires. Je savais tout sur ses ovaires. Cettefois, c’était différent, j’avais l’impression de violer son intimité. Ce constat me poussa à m’interroger sur les fois précédentes, quand cela ne m’avait posé aucun problème.


  Après la page vierge, je trouvai des notes rédigées par Eric. Elles étaient tapées à la machine, mais il m’était inutile de voir son écriture pour reconnaître son style presque télégraphique.


  «Intelligente. Sceptique mais pas méprisante. Entièrement dévouée à Aubrey. Me demande à quel point elle a besoin d’attention, sous sa carapace.»


  S’ensuivaient un croquis et une description de l’appartement dans lequel Kim et Aubrey avaient vécu. Jen’y étais jamais allée. Aubrey habitait dans un deux-pièces quand je l’avais connu, mais je comprenais ce qu’il avait dû ressentir en revenant de cette manière sur cette partie de sa vie. Lesannotations d’Eric étaient purement tactiques: lesissues, les lignes de mire, les capacités défensives… Rienlà-dedans ne laissait entrevoir le moindre projet malfaisant. Ni l’imbroglio qui était sur le point de voir le jour. Toutes leurs entrevues étaient consignées, avec une copie des e-mails qu’ils s’étaient échangés à propos des cycles de vie des parasites, de la logique des interactions entre ces derniers et leurs hôtes, de la possibilité d’une sorte d’intelligence non physique. Eric les avait ensuite annotées de ses propres considérations. Puis, peu à peu, je remarquai les premiers signes de l’effondrement.


  Il commença à faire allusion au Grace Memorial et à se demander si Kim y aurait sa place. Les recherches de cette dernière étaient détaillées dans un second rapport, avec le nom de ses collaborateurs et de leurs alliés au sein de la communauté universitaire, une sorte de Who’s Who du Grace Memorial prenant forme comme les premiers fils d’une toile d’araignée. Il y avait ensuite d’autres conjectures sur le caractère supposé de Kim et sa relation avec Aubrey. Quelques pages avant la fin de ma pile, j’aperçus la première référence à un wendigo. Kim m’avait raconté que, la première fois qu’Eric et elle avaient couché ensemble, c’était lorsqu’ils avaient été pris au piège dans un chalet, en attendant qu’un wendigo se dissipe. Figurait une brève description d’un sort du nom de Marque de Naxos qui, d’après les éléments fournis, ressemblait à une sorte de philtre d’amour. Je me remémorai les paroles de Kim, quand elle m’avait révélé sa liaison. Quand elle m’avait raconté de quelle manière elle s’était retrouvée au volant de sa voiture, sur la route de chez Eric, sans vraiment en avoir eu l’intention. Unphiltre d’amour.


  Trois pages avant la fin de ma pile, je lus un mot unique qui me fit mal au cœur. Mes lèvres se serrèrent.


  «Baisée.»


  De toute ma vie, je n’avais couché qu’avec trois hommes. J’en avais embrassé quatre. Je savais bien que je n’étais pas la fille la plus expérimentée du monde quand il était question d’amour ou de sexe, mais je savais néanmoins reconnaître l’indifférence quand elle se manifestait devant moi. Aucunetrace de culpabilité pour avoir trahi Aubrey. Aucun regret. Et, ce qui était presque pire: aucun plaisir. Aufond de moi, j’avais considéré cette relation comme celles que l’on voyait dans les films. Deux personnes attirées l’une vers l’autre, même en sachant que ce n’était pas bien. Lapassion plus forte que les bonnes intentions. Je ne m’étais jamais figuré qu’il chanterait ses louanges ou qu’il se battrait la coulpe, comme dans une sorte de romance gothique, mais j’étais loin d’imaginer qu’il pourrait réduire sa relation à ce mot glacial.


  Il ne se vantait même pas.


  Je m’emparai des documents qu’Aubrey venait de lire. Il en avait presque terminé et avait l’air écœuré.


  Eric avait consigné la fin du mariage de Kim, leurs querelles, les comptes-rendus qu’Aubrey lui avait faits de ces disputes. Les fois où elle avait affirmé à Eric qu’elle ne remettrait plus les pieds chez lui, puis celles où elle l’avait revu. À deux reprises, il avait noté qu’Aubrey semblait soupçonneux, mais rien de plus. Ensuite, ses notes concernaient de nouveau les relations tentaculaires au sein du Grace Memorial. D’après une observation, l’assistant de l’un des directeurs du personnel de l’UIC était dans le rouge financièrement. Eric avait consigné les coordonnées de l’homme en question. Une étude sur l’étendue kystique des infections à T. gondii s’était vue privée de ses subventions à l’UCLA et avait trouvé refuge au Grace Memorial. Grâce à quelques coïncidences, un ami de Kim vivant à Chicago s’était souvenu de cette dernière. Ils avaient repris contact. À Denver, la situation avait empiré, jusqu’à la rupture. Kim ne parlant plus à Eric, il n’y avait que les commentaires qu’Aubrey lui avait rapportés. Kim était partie. Elle avait demandé le divorce. Elle avait postulé ailleurs.


  Aubrey me tendit les dernières pages et se retira dans la chambre sans prononcer le moindre mot.


  Une série de nouvelles notes énumérait chacune des candidatures de Kim, torpillées une à une. Une première subvention fut redirigée vers la recherche sur le sida. Lapersonne qui avait fait passer un entretien à Kim à l’université d’État de Louisiane avait eu vent d’une rumeur selon laquelle elle avait un problème avec l’alcool. Un jeune chercheur prometteur avait interrompu ses travaux sur le terrain au Panama quelques mois plus tôt, lui soufflant ainsi un poste en Angleterre.


  Ainsi, Kim avait fini par emménager à Chicago et travailler au Grace.


  Eric avait cessé d’alimenter le dossier, supposai-je, lorsqu’il avait décidé de calfeutrer les pièces. Il devait y avoir d’autres rapports ailleurs. Au fil des années, il était possible que Kim ait eu envie de quitter Chicago et l’hôpital. Si c’était le cas, Eric n’en avait pas fait mention dans celui-ci. Je m’emparai de toutes les pages et en tapotai la tranche contre la table basse pour en aligner les bords. Uniquement pour m’occuper les mains.


  Mes idées étaient si confuses que j’avais l’impression qu’une tempête faisait rage dans ma boîte crânienne. Jeme sentais aussi démunie qu’un moineau en plein ouragan. Enplus de cette sensation de trouble et de vide, je sentis sourdre en moi une colère noire. Rienabsolument rien de tout cela n’avait le moindre rapport avec moi. Quand tout avait commencé, je tentais désespérément de lire Les Raisins de la colère pour mon cours de littérature au lycée. CommentKim et Aubrey osaient-ils me laisser entendre que j’avais quelque chose à me reprocher?


  J’avais le sentiment de me noyer, d’essayer de m’agripper à tout ce qui pouvait flotter dans mon esprit. J’étais complètement à côté de la plaque. Le pire, c’était que je le savais. Mais j’étais incapable de m’en empêcher.


  Aubrey était assis sur le lit, les mains enlacées autour d’un de ses genoux.


   Bon, dit-il. Juste une question.


  Je me tenais sur le seuil de la porte, les bras croisés.


   Tu étais au courant, poursuivit-il. À propos de Kim et d’Eric. Tu étais au courant, hein?


   C’est elle qui me l’a dit.


   Tu ne m’en as pas parlé.


   Je t’ai demandé si tu aurais voulu savoir si elle avait couché avec quelqu’un, et tu m’as répondu que ça n’avait plus aucune importance, à présent. C’est toi-même qui me l’as dit.


  J’avais la gorge nouée. Je n’allais pas tarder à fondre en larmes. J’étais écrasée par la sensation d’avoir fait quelque chose d’impardonnable, et en même temps je trouvais cela terriblement injuste: je ne savais même pas avec précision de quoi il s’agissait.


   Je t’ai suivie pour t’aider à poursuivre le travail d’Eric, déclara Aubrey d’une voix douce et apaisée, aussi implacable que l’océan. Indépendamment de Kim, la trahison d’Eric t’a sans doute paru justifiée.


   Tu ne serais pas venu? lui demandai-je.


  C’était venu comme un défi. Dis-moi que tu ne serais pas resté à mes côtés.


   Si tu m’avais donné toutes les informations et laissé faire mon propre choix, répondit-il doucement, je me serais probablement joint à l’équipe. Mais comment veux-tu que j’en sois certain? Tu ne m’as dit que ce que tu jugeais nécessaire, et j’ai fait ce que tu voulais. Ça a bien fonctionné.


  Sa douceur n’était qu’un masque. Elle était artificielle. Jesentais la douleur émaner de tout son être, commela chaleur d’un feu. Son désir de briser quelque chose. Quelqu’un. Moi.


   Tu es comme lui, poursuivit-il en regardant ses mains. Tu lui ressembles énormément.


  Je toussai, quelque chose entre un éclat de rire et un hoquet, comme si je venais de recevoir un coup de poing dans le ventre. Il avait parfaitement bien choisi ses mots. Ils me piquèrent au vif.


   Hier, tu aurais dit ça comme un compliment, lui fis-je valoir.


   Aujourd’hui est un autre jour, rétorqua-t-il avant de marquer une longue pause. Je ne peux plus continuer.


   Continuer quoi?


   Je ferais mieux de partir.


   Qu’est-ce que tu ne peux plus continuer? Où vas-tu? lui demandai-je quand il passa devant moi. Aubrey, où est-ce que tu vas? Aubrey!


  Il ne se donna pas la peine de se retourner. La porte d’entrée se referma derrière lui.




  Chapitre 15


  Quand je me réveillai, le dimanche matin, il me fallut quelques merveilleuses secondes de flottement pour me rappeler pourquoi Aubrey ne se trouvait pas à côté de moi dans le lit. Puis, comme si quelqu’un me donnait un coup de poing dans le sternum, je me souvins de tout. Jeme retournai et enfouis mon visage dans les oreillers. Je ne voulais pas me lever. Je ne voulais pas sortir. Je voulais me rendormir et remonter le temps jusqu’à la douce époque où mon pire problème était un cavalier enterré vivant sous sa propre prison. Il me sembla vaguement scandaleux que les blessures que je m’étais faites chez David ne soient pas encore guéries. Cela ne faisait que deux jours. Une éternité.


  Finalement, ma vessie me contraignit à me lever et, une fois sortie des toilettes, j’étais trop réveillée pour même faire semblant de dormir. Je préférai m’asseoir sur le lit pour consulter mes e-mails. Curtis, mon petit frère, me racontait que mon aîné, Jay, avait effectivement mis sa petite amie enceinte, et qu’il avait fixé la date de leur mariage avant que cela commence à se voir. Notre mère étaitje cite«à donf’ dans les magazines de mariage». Mon avocate m’avait fait parvenir un compte-rendu financier en me précisant qu’il ne fallait pas que je panique, que la baisse n’était que temporaire et que mon patrimoine était suffisamment diversifié. Je jetai un coup d’œil aux blogs de mes anciens amis. Je surfai sur quelques sites consacrés au paranormal. Jecherchai «haugsvarmr» et «leyiathan» sur Google et obtins exactement les mêmes liens que la fois précédente. Je perdais mon temps. J’aurais pu savourer cette impression de glander si je n’avais été tiraillée par cette appréhension qui semblait suspendue dans les airs comme des particules de poussière. Aubrey avait laissé ses affaires dans la chambre. Je tentai de me consoler de ce petit détail.


  Finalement, j’éteignis mon ordinateur, m’armai de courage et me dirigeai vers la salle de séjour. Un amoncellement de nuages s’étiraient à l’horizon, maculant de blanc le ciel azur. Le lac gris-vert frémissait, moucheté de minuscules moutons d’écume. Chogyi Jake était assis à la table.


   Salut, m’accueillit-il, aussi souriant que d’habitude.


  J’avais l’impression qu’il avait les yeux cernés et le teint terne. Je me hissai sur le plan de travail.


   Quelle nuit! dis-je.


   Difficile, reconnut-il.


   Tu as lu le truc?


   Oui. Ex aussi. Ça n’a pas été très agréable.


   Tu m’étonnes. Ex est dans les parages?


   Il fait des courses. On va bientôt manquer de dentifrice et de papier toilette.


   Et Aubrey?


   Il est passé juste avant l’aube et a dormi un petit moment dans la nouvelle chambre, me révéla Chogyi Jake. Il est reparti il y a une heure.


  Je hochai la tête, à la fois soulagée qu’il soit revenu, etfurieuse qu’il soit reparti sans même avoir eu la courtoisie de venir me parler. Naturellement, si je n’avais pas boudé dans mon coin, il y aurait été contraint. Je ne me sentis pas mieux à cette idée.


   Il a dit où il allait?


   Non, mais il n’a pas pris les clés de la voiture.


   Bien, dis-je. Très bien.


  Cela signifiait qu’il n’était pas loin. Ou qu’il avait pris le taxi ou les transports en commun. Ou que c’était Kim qui conduisait. Je m’en voulais de tant redouter cette dernière option.


   Il souffre, me fit remarquer Chogyi Jake. Lesinformations contenues dans ce dossier lui ont fait beaucoup de mal.


   C’est parfaitement idiot, assenai-je.


  En le disant, je compris que j’étais à côté de la plaque, mais je n’avais pas pu m’en empêcher.


   Toi aussi, tu souffres. Et nous aussi.


   Alors, on est tous idiots. On n’a pas la moindre idée du contexte dans lequel ce dossier a été constitué. D’accord, ça a l’air minable, mais on ignore ce qui se serait produit si Eric ne l’avait pas fait, non? Enfin, peut-être qu’il était persuadé que Kim se serait fait tuer si elle était restée à Denver. Ou avec Aubrey. La magie te permet de savoir ce genre de choses, parfois, non? Elle te dit ce qui risque de se passer.


   En effet.


   Alors, comment Aubrey peut-il savoir que ça n’a pas débuté de cette façon? Comment peut-on même être sûrs qu’il ne s’agit pas d’un faux dossier que quelqu’un aurait glissé ici pour nous faire tourner en bourriques? Je suis stupéfaite, tu sais? On a trouvé un truc qui a l’air étrange, et il perd aussitôt confiance en Eric. Il… il s’écroule.


  Chogyi Jake me regarda en silence pendant ce qui me sembla durer une heure, même si ce ne fut sans doute qu’une dizaine de secondes. Puis il baissa la tête. Soutiens-moi, l’implorai-je en mon for intérieur. Mais je savais déjà que ce ne serait pas le cas.


   Je vois ce que tu veux dire, m’affirma-t-il en prenant soin de prononcer chaque syllabe, comme si elles pouvaient exploser à tout moment. Et je comprends aussi le point de vue d’Aubrey.


  Le bourdonnement du réfrigérateur était assourdissant. J’avais un goût de cendres dans la bouche. Une volée de pigeons se mit à tournoyer devant la fenêtre, leurs ailes grises frôlant la vitre de si près que j’eus l’impression que j’aurais pu les décrocher du ciel rien qu’en tendant le braspar la fenêtre.


   Mais tu ne peux pas en être sûr, hein? On ignore pour quelle raison il a fait ça. Et même si Eric est à l’origine de la rupture entre Aubrey et Kim, et qu’il l’a fait venir ici, ilavait peut-être de bonnes raisons.


   Il est impossible de prouver quelque chose de négatif, me fit remarquer Chogyi Jake. Il peut toujours y avoir une lettre, un carnet ou un simple fait qui change tout, qui fait qu’une situation n’est pas ce qu’elle semble être. Toujours. Même si l’on fouille dans tous les tiroirs et tous les cartons dans chacune des propriétés d’Eric, il est impossible d’être certain que rien de nouveau ne va se produire. On peut simplement savoir que rien ne s’est produit jusqu’à présent.


   Et si c’était complètement faux?


  Il ne répondit pas. Pendant quelques secondes, j’eus l’impression que le plan de travail s’était mis à vibrer. Puis je compris que c’était moi. Je tremblais comme une feuille. Je m’étais profondément enfoncé les doigts dans les cuisses. Je perdais la maîtrise de mon propre corps. Seulement, contrairement à ce qui se produisait généralement en situation de combat, aucune compétence surnaturelle ne viendrait me sauver la peau. Le plus étrange, c’était que cette sensation de me réveiller d’un rêve agréable pour retrouver mon existence tragique m’était familière.


  Pas étonnant, après tout: ça m’était déjà arrivé.


   Je ne veux pas que ça recommence, déclarai-je.


   Que quoi recommence?


  Je pris une profonde inspiration.


   Je vais t’expliquer. (Je m’efforçai de conserver un ton égal.) Je suis allée à l’université laïque, contre l’avis de mon père. Il y a eu une grosse dispute. Ce n’était pas beau à voir. Il m’a chassée de chez lui, persuadé que je mettais le pied sur la première marche de l’escalier qui menait droit en enfer. Je suis partie quand même. J’ai décroché une petite bourse et un prêt étudiant. J’ai dû travailler pour subvenir à mes besoins. Ce genre de choses. J’ai donc emménagé là-bas, où je ne connaissais personne. Et plus personne à la maison ne voulait me parler. Je pense que ma mère l’aurait fait, mais, avec mon père qui jouait les patriarches, je crois bien qu’elle n’avait pas le choix.


  Chogyi Jake me regardait. Un témoin attentif, comme d’habitude. Je poursuivis:


   Je me suis fait des amis. Pour les vacances de Thanksgiving, comme je n’avais pas de famille chez qui aller, ma camarade de chambre, à la résidence universitaire, m’a en quelque sorte prise sous son aile. Elle m’a présentée à son cercle d’amis. Il ne s’agissait que d’une bande d’étudiants chahuteurs, mais ils étaient soudés, unis autour d’une fille. Elle avait une maison à elle près du campus, avec son fiancé et un autre type, et on a tous pris l’habitude d’aller traîner là-bas et de préparer le dîner pour tout le groupe. Ma camarade de chambre et son petit ami, mon petit ami… et cette fille. Celle avec la maison et le fiancé. On s’entendait vraiment super bien. On était les meilleures amies du monde.


  Comme par magie, un déluge de souvenirs me revint en mémoire. Ses yeux en amande et ses étranges canines supérieures qui auraient donné bien du fil à retordre à un orthodontiste. Sa maison, dans laquelle régnait en permanence un parfum de bois de santal et de patchouli. Nous tous, assis en cercle dans son séjour, jouant aux cartes et buvant trop de bière. Le jour où le chat du voisin s’était faufilé par la porte de derrière et nous avait quémandé des caresses, chacun à notre tour. Des scènes d’une autre vie, d’une vie meilleure, qui me semblaient douloureuses uniquement parce que je savais de quelle manière tout cela s’était terminé. Je pris une profonde inspiration et poursuivis lentement.


   On était les meilleures amies du monde, répétai-je. Jusqu’à environ un mois avant la fin du dernier trimestre.


   Que s’est-il passé?


   Je l’ignore, avouai-je. Il m’était impossible de rester à la résidence universitaire pendant l’été, et l’autre gars qui vivait chez elle projetait d’aller en Nouvelle-Écosse avec un groupe d’amis. J’allais donc sous-louer sa chambre. Et puis, un jour, elle m’a annoncé que ça n’allait pas être possible. Ellea cessé de m’appeler. Ils ont tous arrêté. Monpetit ami, Cary, est resté un peu plus longtemps que les autres. Chaquefois que je lui demandais ce qui se passait, il faisait mine de ne pas comprendre de quoi je parlais, et puis il cherchait la dispute à propos d’autre chose. On a fini par rompre, etje me suis retrouvée de nouveau seule. Et ça m’a fichue en l’air. J’aimanqué quelques échéances de remboursement de l’emprunt étudiant. J’ai abandonné mes études.


   Je comprends, me consola-t-il.


  Je détestais en parler. J’avais soudain l’impression de me retrouver subitement replongée dans la confusion et la perfidie de cette époque. Aubrey qui s’en allait, mes amis de fac qui m’ignoraient, Cary qui prétendait que tout allait bien et les manipulations d’Eric sur l’existence de Kim. Cen’était pas la même chose. Et pourtant si. J’avais déjà perdu deux familles. Je refusais d’en perdre une troisième. Chogyi Jake, habituellement imperturbable, fronça les sourcils.


   Je ne veux pas que ça recommence.


   Rien n’est éternel, dit-il. Le monde change, continuellement. Et c’est normal. On a formé cette équipe l’an dernier, et s’il devait en être autrement, ce serait parce qu’il est temps que ça change. Il arrive à tout le monde de perdre de la famille, un être cher ou des choses précieuses, et tout le monde survit.


  J’eus l’impression qu’il m’avait assené un coup de poing. J’en avais le souffle coupé. Il ne me regardait pas. Je voulais qu’il se taise et me regarde dans les yeux. Je voulais savoir s’il était en train de me dire que tout allait bien se passer quoi qu’il arrive, ou s’il tentait de justifier son prochain départ, mais j’avais peur de lui poser la question. Je serrai les bras autour de mon torse et fondis en larmes.


   On se fait une idée du monde idéal, poursuivit-il. Mais, la plupart du temps, on est loin de la réalité. C’estle fait de vouloir se cramponner désespérément à cette représentation qui nous fait souffrir. Pas le monde, ni la vérité. C’est notre déception qui nous fait le plus mal.


   Aubrey ne va pas rester, hein?


   Il est dans une situation délicate. J’ai l’impression qu’il croit que, quoi qu’il fasse, il sera déloyal envers quelqu’un. Toi ou Kim. Et ça l’ennuie énormément.


   Mais je n’ai rien fait de mal, sanglotai-je. Ce n’est pas ma faute.


   Non, reconnut-il. Et ce n’est pas juste. Ni pour toi, nipour Aubrey, ni pour Kim. Ni pour moi, d’ailleurs. Maisil ne s’agit pas d’une question de faute, de jugement ou de vertu. Ce ne sont là que des pièges. La situation est ce qu’elle est, c’est tout.


  Mon téléphone se mit à sonner, la voix d’Eric retentissant dans la chambre, étouffée, mécanique et lointaine. Je bondis du plan de travail et m’éloignai, toujours en larmes, m’efforçant de retrouver une certaine contenance. Le téléphone se trouvait dans la poche de mon jean de la veille. Comme il était sur le point de basculer sur la messagerie quand je parvins enfin à l’en extraire, je ne pris pas le temps de vérifier l’identité de l’appelant. Je me contentai de décrocher et de dire «Allô?» tout en essuyant mes larmes avec la paume de ma main.


   Jayné! C’est David. David Souder. Je suis à Chicago.


   Quoi?


   Je suis là. À Chicago. J’ai eu une idée, hier soir, à propos de papi Del. Je sais bien que vous m’avez déconseillé d’aller à l’hôpital, mais je crois que la raison pour laquelle je fais tous ces cauchemars, c’est parce qu’il est encore là. Vous voyez ce que je veux dire?


   David…


   Non, écoutez. Il ne s’agit pas de simples cauchemars. Ils essaient de me dire quelque chose. Ils m’appellent à l’aide.


  Je parvins tout juste à m’empêcher de crier.


   Dites-moi où vous êtes.


  Il marqua une pause d’une petite seconde, mais, quandil reprit la parole, il sembla légèrement pris de court.


   Je suis au Starbucks. Au croisement de Franklin Street et Chicago Avenue. Juste à côté du métro aérien.


   Bien, écoutez-moi. Je veux que vous raccrochiez, quevous alliez au comptoir et que vous commandiez un grand café. Du déca. Quand on vous l’aura servi, je veux que vous vous trouviez un fauteuil bien confortable, quevous vous y installiez, et que vous n’en bougiez plus jusqu’à mon arrivée. D’accord?


   Je n’avais pas l’intention de…


   Ne bougez pas. D’accord?


   D’accord.


  Je raccrochai. Chogyi Jake se tenait dans l’embrasure de la porte. J’enfilai une veste légère et m’emparai de mon sac à dos.


   C’était David. La chose l’appelle, lui expliquai-je. Etil veut aller à l’hôpital.


   Ce ne serait pas très judicieux, estima-t-il.


   Sans blague! m’exclamai-je en cherchant mon portefeuille. (Il était dans ma poche.) La voiture n’est pas là, hein?


   Ex l’a prise pour aller faire les courses.


   Bon, je vais prendre un taxi.


   Tu veux que je t’accompagne?


  Bien sûr que oui! Plus que tout au monde, je voulais quelqu’un sur qui je puisse compter. Mais il venait juste de m’expliquer que je ne pouvais pas plus me fier à lui qu’à n’importe qui d’autre. Que les familles, c’était fait pour être démantelé.


  Se cramponner, c’était ce qui nous faisait souffrir.


   C’est bon, lui répondis-je. Ça ira.


  Je le vis hésiter, mais, avant qu’il ait pu rétorquer quoi que ce soit, je franchissais le seuil de l’appartement. Quandles portes de l’ascenseur se refermèrent sur moi, jefaillis fondre en larmes de nouveau. Presque.


  Le Starbucks était quasiment sous le métro aérien. Leciel blanc et brumeux ne projetant pas d’ombres distinctes, lapénombre sous les montants bruns et la structure complexe en acier n’était pas clairement délimitée. Elleétait diffuse. Le bâtiment en pierre grise ressemblait au croisement d’un entrepôt et d’un mausolée. L’immeuble d’à côté, en brique rouge, était beaucoup plus haut, avec des fenêtres ouvragées en façade et un panneau publicitaire sur le côté, ce qui donnait au café un aspect trapu. Je me faufilai à l’intérieur, quittant le monde réel pour celui du service à la clientèle. Ily régnait un parfum de café bien chaud, et des haut-parleurs discrets diffusaient doucement le Tempo Perdido de Pink Martini. Je me sentis vaguement trahie par le fait que mon groupe préféré joue là sans que j’en sois prévenue.


  En ce dimanche après-midi, il n’y avait pas foule. David était installé sur un canapé moelleux, un grand café à la main. Avec des vêtements propres et après une meilleure nuit de sommeil que la mienne, il ressemblait à un joueur de football américain à la retraite. Sa brûlure au cou, provoquée par le canon du fusil, paraissait désormais bénigne. Quandil m’aperçut, il m’adressa un sourire et se leva. Je me dirigeai vers lui. Son sourire vacilla.


   Salut, m’accueillit-il. Ça va?


   Super bien.


   Vous voulez quelque chose?


  Je pris place sur le fauteuil qui faisait face au canapé, puis attendis en le regardant, jusqu’à ce qu’il se rassoie.


   Bon, dis-je. Je suis là. Dites-moi tout.


   Eh bien, je n’ai rien de nouveau, reconnut-il. C’estplus une impression. Je réfléchissais à tous mes…


  Il s’interrompit, regarda autour de lui d’un air anxieux, puis se pencha au-dessus de la table avant de poursuivre:


   Mes rêves. Ils sont horribles. Tous. Mais ils ne m’ont fait aucun mal.


  Je haussai les épaules, loin d’être convaincue. Sans doute avait-il oublié à quoi il ressemblait deux jours plus tôt. Onne pouvait pas dire que ses rêves l’avaient laissé indemne.


   Quand j’avais l’impression d’être papi Del, c’était peut-être parce qu’il essayait de me contacter, etqu’il n’était en mesure de le faire que par l’intermédiaire des songes, suggéra-t-il.


  David s’animait de plus en plus. Je lisais son enthousiasme à son sourire furtif et à sa manière d’agiter ses grosses paluches. Je me demandai si Eric avait ressenti la même chose quand Aubrey et Kim avaient découvert le monde secret des cavaliers et de la magie. Cette idée me fit déprimer.


   Et ce serait pour cette raison qu’il vous aurait harcelé pendant un an, à coups de cauchemars à vous en faire perdre l’esprit? Est-ce que deux ou trois rêves dans lesquels il vous aurait demandé «Hé, Dave, est-ce que tu pourrais me sortir de cette boîte?» n’auraient pas suffi à vous empêcher de commettre l’irréparable avant de pouvoir lui venir en aide?


   Je me suis posé la question. Mais j’ai vu un film quand j’étais gamin. Je ne me souviens plus du titre, mais c’était à propos d’un type dans le coma. Il était pris au piège entre la vie et la mort. Et il ne cessait d’attirer dans ses rêves les autres protagonistes. Et si c’était la même chose? Et si papi Del essayait de me contacter dans ses rêves?


   Donc, vous pensez que s’il vous a fichu les jetons à ce point, c’est parce que…


  La porte s’ouvrit, et deux jeunes femmes incroyablement belles firent leur apparition. L’une était blonde, l’autre rousse, et son teint prouvait qu’il s’agissait de sa couleur naturelle. Elles étaient du genre à faire perdre aux hommes leurs clés de voiture. David leur jeta un coup d’œil, les oublia et se tourna de nouveau vers moi.


   Vous nagez beaucoup? me demanda-t-il. Vous savez qu’il ne faut pas se jeter à l’eau pour aller secourir quelqu’un qui se noie. Il suffit de lui lancer quelque chose ou de lui tendre un bâton. Parce que, s’il s’agrippe à vous, il va essayer de vous grimper dessus, et vous allez couler tous les deux. Je crois que c’est malheureusement ce que fait papi Del.


  Je considérai cette éventualité et, même si je secouai la tête pour lui exprimer un «non» catégorique, l’idée ne me déplaisait pas tant que ça. Si seulement cela pouvait être vrai. Peut-être la chose ensevelie sous le Grace était-elle effrayée, seule, et se débattait-elle dans son sommeil. Peut-être s’agissait-il de l’un des gentils, et peut-être Eric en était-il un autre. Pour le moment, sans doute valait-il mieux que je laisse de côté cette idée pour me concentrer sur David.


   Écoutez-vous, lui répliquai-je. On ne va pas chercher quelqu’un qui se noie. Parce qu’on pourrait se blesser, voirepire, et parce qu’il est impossible de l’aider de cette manière. C’est ça?


   Oui.


   Et rappelez-moi quel est votre plan? Aller au Grace Memorial?


  David ouvrit la bouche. Au comptoir, l’une des filles magnifiques poussa un éclat de rire. Elle ne nous prêtait pas la moindre attention, mais j’eus néanmoins la sensation que tout le monde se moquait de nous. David rougit et secoua la tête. On aurait pu faire figurer son portrait dans le dictionnaire pour illustrer le mot «dépit».


   Je me jette à l’eau pour aller secourir le noyé. Parce que je suis un idiot.


   On vous a appelé, rectifiai-je. Vous tentez de répondre. Ce n’est pas bête. Mais c’est dangereux.


   Vous voulez que je rentre chez moi…, comprit-il d’un ton amer.


   Oui. Je veux que vous attendiez qu’on sache à quoi on a affaire. Et je vous jure que dès que j’en saurai davantage je vous appellerai.


  Il poussa un soupir, le regard perdu dans son café noir. La machine à expresso se mit à siffler et crachoter. Pink Martini fit place à un big-band moderne. Je pris la main de David. Elle était plus chaude que je l’avais escompté et, quand il me serra les doigts, j’esquissai un sourire.


   Faites-moi confiance, lui dis-je.


  Dans mon imagination, un vampire que j’avais jadis fréquenté tira sur sa cigarette, esquissa un sourire malgré ses lèvres abîmées et déclara: «Le fait que tu sois nouveau dans la partie fait de toi une cible facile, mon gars. Ça arrive à tout le monde.» Il m’aurait été aisé de me servir de David. Il m’était presque plus difficile de me retenir. Cet homme voulait que je lui demande quelque chose. Si j’exigeais de lui qu’il me signe un chèque d’un montant correspondant à l’ensemble de ses économies, il le ferait sans rechigner. Jepourrais lui suggérer d’aller au Grace Memorial, justepour voir la réaction de l’hôpital.


  Ou je pouvais veiller sur lui. Lui offrir une véritable existence et la chance de la vivre convenablement. Lepousser de là et lui conseiller de courir comme s’il avait le diable aux trousses. Ce qui était probablement le cas, d’ailleurs. Maisil ne m’écouterait pas.


   Je vous fais confiance, dit-il. Mais ne me laissez pastomber.


   Promis, lui mentis-je.




  Chapitre 16


  Après le départ de David, je restai un long moment assise, puis je me levai et allai commander un latte dont je n’avais pas vraiment envie pour pouvoir rester plus longtemps. La musique avait changé d’univers et s’attardait à présent avec nostalgie sur les années 1980, le chanteur de Modern English m’affirmant que tout n’était que résille et dentelle et me proposant d’arrêter le temps et de fusionner avec moi. Mais le café n’était pas mauvais, une fois que j’y eus ajouté suffisamment de sucre. Je ressentais au fond de mon cœur l’équivalent émotionnel d’une croûte qui se détache. Je savais que la culpabilité, la colère et la peur étaient encore présentes, mais si je m’abstenais d’y penser, je pourrais continuer à faire comme si elles n’étaient pas là. Par exemple, je n’étais pas en train de pleurer. C’était un début. Je pouvais presque me dire «Aubrey va me quitter» sans fondre en larmes.


  Il n’y avait toujours pas grand monde. Derrière le comptoir, un beau blond et une fille au visage en lame de couteau qui semblait trop âgée pour gagner sa vie en faisant bouillir du lait parlaient télévision tout en nettoyant le plan de travail en imitation bois et en replaçant des sachets de cantuccini. Les jolies filles avaient été rejointes par deux jeunes hommes, eux aussi très beaux. Ils riaient et flirtaient joyeusement. De temps à autre, une rame de métro aérien passait, produisant un vacarme métallique qui concurrençait la musique. Je me souvins de Kim, au Bump & Grind, devant son latte, avec ses propres peines de cœur. Je me rappelais même avoir éprouvé de la peine pour elle.


  La croûte vacillait un peu, menaçant de se détacher et de mettre ma plaie à nu. Je regardai par la fenêtre, meforçant à réintégrer le présent. Soit il était plus tard que je l’avais imaginé, soit le temps se couvrait. La pénombre sous le métro aérien semblait s’être propagée dans la rue. J’envisageai d’appeler Ex ou Chogyi Jake. Ou un taxi. Jevoulais discuter avec Aubrey. Je voulais parler à oncle Eric.


  C’était dans ce genre de moment qu’il me fallait un ami. Malheureusement, tous mes compagnons étaient déjà jusqu’au cou dans les problèmes que je voulais fuir. Je sortis mon téléphone de mon sac et le regardai fixement. Il y avait près de deux cents contacts dans le répertoire, mais c’était Eric qui les avait presque tous enregistrés. Il y en avait très peu qui m’appartenaient. Aucun d’eux n’aurait convenu. Tous ces numéros, et personne à qui parler.


  À moins que…


  Mon rythme cardiaque accéléra très légèrement quand le plan prit forme dans mon esprit. En fait, cela me rappelait surtout quelque chose que j’avais déjà fait. Je décrochai mon téléphone et regagnai le comptoir tout en fouillant dans mon sac à dos. Le blond accourut avec son sourire de professionnel expérimenté.


   Je peux vous servir autre chose?


   Oui, répondis-je. Attendez une minute. Voilà.


  J’avais encore le même portefeuille qu’à l’université. Lefaux cuir était crevassé, et l’on voyait la doublure en tissu à travers. Je l’ouvris, en tirai un billet de cent dollars et le déposai sur le comptoir.


   J’aurais besoin d’un petit service. (Je commençai à composer mon ancien numéro de téléphone. La trajectoire de mes doigts sur le clavier numérique me sembla à la fois familière et étrangère.) Demandez simplement à parler àCurt.


   Curt? répéta le type.


  À l’autre bout du fil, le téléphone se mit à sonner. Je lui tendis l’appareil par-dessus le comptoir.


   Curt. Un copain de classe.


  Le blond articula «de classe?», puis j’entendis un déclic et une voix lointaine et compressée:


   Allô?


   Bonjour, dit le serveur. Est-ce que Curt est là? C’est John. Je suis dans sa classe.


  Dans le combiné, la voix marmonna quelque chose. Letype blond écarquilla les yeux et pinça les lèvres d’un air espiègle; il semblait beaucoup s’amuser. Une nouvelle voix résonna. Plus jeune. Masculine. Interrogatrice.


   Curt? demanda le serveur. Génial. Ne quittez pas.


  Il me rendit le téléphone. Je poussai le billet de cent dollars vers lui. Il me regarda comme si j’étais folle et lerepoussa.


   Salut, frangin, dis-je. Comment ça va, chez les culs-bénits?


  Il n’y eut même pas un instant d’étonnement.


   Bien sûr, j’ai le cours dans mon cahier. Laisse-moi le temps de monter dans ma chambre, d’accord?


  Il semblait nettement plus âgé qu’au moment où j’avais quitté le domicile familial. Il avait la voix légèrement rocailleuse, à présent. Je me dis qu’il devait déjà se raser. Cela me brisa le cœur. Tandis qu’il longeait bruyamment le couloir pour rejoindre sa chambre, je regagnai ma table. Dans le lointain, une porte se ferma.


   Salut, dit-il doucement. Comment ça va? Qu’est-ce que tu fais?


   Je voyage avec des amis. On est à Chicago.


   Énorme!


   Ouais. Ça a tourné un peu bizarrement, et je voulais juste entendre une voix amicale.


   Eh ben, commença Curt, ici, c’est un putain de cirque. Jay est persuadé que Carlac’est sa fiancéeest tombée enceinte exprès pour qu’il soit obligé de l’épouser. Et il s’avère que sa mère est mexicaine, mais maman est déterminée à faire en sorte que personne ne l’apprenne, àl’église. Papa dit que Jay aurait dû réfléchir à tout ça avant de commettre le péché, ce qui le met du même côté que Carla et de la nouvelle branche latino de la famille. Ils en font vraiment tout un drame.


   Ah ouais? l’incitai-je en me calant dans mon fauteuil. Raconte.


  Pendant presque une heure, Curt se répandit en commérages et en futilités, et déballa tout le linge sale familial. À aucun moment il ne me demanda comment j’allais. Ni ce qui se passait, ni si j’avais un petit copain, ni si j’étais heureuse, ni ce que j’envisageais de faire. C’était le parfait adolescent complètement absorbé par sa petite personne, et c’était aussi pour cela que je l’aimais. Quand,finalement, mon père se mit à beugler pour savoir à qui il parlait, et pourquoi c’était si long, Curt raccrocha après m’avoir affirmé:


   Rappelle-moi, je te raconterai la suite.


  Je rangeai l’appareil dans mon sac à dos. J’avais presque déchargé les batteries en un seul appel, mais cela en avait valu la peine. J’ignorais si c’étaient les souvenirs d’une existence plus ouverte et vivante que ma propre minicabale occulte et nos véritables problèmes, ou simplement le fait d’avoir eu un aperçu du monde que j’avais fui, mais je me sentais apaisée. Toujours furieuse. Toujours peinée. Maisapaisée.


  Je commandai un nouveau latte avec une part de cake, cette fois, et tentai de remettre de l’ordre dans mes idées. Je savais qu’il fallait que, d’une façon ou d’une autre, jeparvienne à conclure un marché avec le haugsvarmr. Jesavais également que ce serait impossible tant que mon esprit serait occupé par la crainte de perdre mes amis. Ilfallait donc que j’aille trouver Aubrey, puis Chogyi Jake et Ex. Si je devais me retrouver toute seule, cela m’anéantirait. Mais Chogyi Jake avait raison; ce ne serait pas la première fois. Ça ne m’avait jamais tuée. La douleur dans ma poitrine refit son apparition, juste pour me rappeler à quel point j’avais souffert. Et à quel point je souffrirais cette fois. Celan’avait aucune importance. Avant d’entreprendre quoi que ce soit d’autre, il fallait que je sache où j’en étais.


  Je tentai d’appeler Aubrey et tombai sur son répondeur. Soit son téléphone avait un problème, soit il refusait de prendre mes appels. Tant pis. Il venait de découvrir que son mariage avait pris fin à cause de quelque chose de mille fois plus complexe qu’il l’avait imaginé. Je pensais savoir où le trouver. Sur le chemin de la sortie, je fis signe au serveur blond et lui adressai un sourire de remerciement. Il rit doucement et secoua la tête pour signifier: «De rien.» Cette petite complicité me plut, et je tentai de la savourer en hélant un taxi avant de donner au chauffeur l’adresse de Kim.


  Quand j’arrivai devant chez elle, un fort vent s’était levé. Il faisait lourd, et l’atmosphère était étouffante, chargée d’une odeur d’humidité annonçant l’arrivée imminente de la pluie. Fini le beau temps. Les orages étaient de retour. Je resserrai les pans de ma veste. Les marches en béton et en acier résonnèrent sous mes pas. Je ne cessai de me rabâcher que tout se déroulerait bien mais, en même temps, je m’imaginai sonnant à la porte pour me retrouver nez à nez avec Aubrey, revêtu d’un simple drap. Le numéro en faux fer forgé de l’appartement était craquelé. La porte claire était ornée d’une longue éraflure. Les nuages empêchaient la lumière de cette fin d’après-midi de parvenir jusqu’à moi. J’attendis ce qui me sembla une éternité avant de me décider à sonner.


  Ce fut Kim qui m’ouvrit, vêtue d’un vieux pantalon de survêtement gris et d’un tee-shirt blanc. Ses cheveux lui tombaient sur les épaules en mèches grasses, et ses yeux injectés de sang étaient cernés de rouge à force d’avoir pleuré ou de ne pas avoir dormi, ou des deux. Elle me toisa lentement de la tête aux pieds pour me juger.


   Tu as une sale tête, déclara-t-elle.


   Il est là?


   Tu croyais vraiment le trouver ici?


   Un peu, ouais.


   J’ignore si ça fait de toi une optimiste ou une pessimiste, me fit-elle remarquer.


  Elle retourna dans l’appartement, laissant la porte ouverte, comme si elle attendait que je la suive. Ce que je fis.


  L’espace d’un instant, je crus que le désordre ambiant était une conséquence de la révélation de la veille, mais le fatras était trop important pour être le résultat d’une seule journée. Des piles de magazines menaçaient de s’écrouler, au bord d’un canapé au motif beige. Un vélo d’appartement trônait dans un angle de la pièce, des sacs du pressing suspendus à son guidon. Des toiles d’araignées fleurissaient dans les coins. Un panier de linge en plastique dominait la table de la salle à manger, mais je n’aurais su dire si les vêtements qu’il contenait étaient propres ou sales. Il flottait dans la pièce un fumet de vieille pizza. C’étaitle genre d’endroit dans lequel j’aurais certainement vécu si je n’avais pas hérité de la fortune d’Eric. Kim jeta un coup d’œil autour d’elle, remarquant le désordre à cause de ma présence. Elle haussa les épaules.


   C’est le bazar, dit-elle, presque sur un ton d’excuse. Tu veux boire quelque chose?


   Je ne veux pas m’imposer.


   Putain, cesse d’être si solennelle. Que dirais-tu d’un rhum-Coca? Je n’ai plus de vodka.


   Euh. Avec plaisir.


  Je ne l’avais jamais vue comme ça. Son intelligence agressive était toujours présente, mais elle ne la maîtrisait pas vraiment. Elle avait perdu son masque d’hypercompétence, révélant le désespoir jusque-là dissimulé en dessous. Jem’installai sur l’accoudoir de son canapé et la regardai s’affairer derrière le comptoir. Sa cuisine américaine était si exiguë qu’elle se contenta de pivoter lentement sur elle-même pour saisir un verre, puis attraper une bouteille de Captain Morgan dans un placard avant d’ouvrir le réfrigérateur pour en sortir une canette. Elle n’eut pas besoin de bouger les pieds.


   Aubrey s’est fait la malle, alors? demanda-t-elle.


   Presque toute la nuit dernière. Et il est reparti ce matin. Je m’étais dit qu’il viendrait sûrement ici.


   Je n’ai eu aucune nouvelle de lui. Pourquoi serait-il venu ici, de toute façon? Je venais de lui avouer que je l’avais trompé. Il ne me semble pas que les hommes trouvent ça très engageant.


  Elle fit glisser un verre sur le comptoir, le soda encore pétillant, et s’en versa un pour elle.


   Mais la Marque de Naxos. Le philtre d’amour…


  Kim écarta cette idée d’un revers de la main.


   Il a fait usage de la magie pour m’attirer dans son lit, et alors? C’est tout de même moi qui ai choisi de le cacher à Aubrey. C’est moi qui ai décidé de filer plutôt que de tenter de régler le problème. Tu croyais que ma trahison se limitait à ma liaison avec Eric?


   Mais…, commençai-je.


  J’avais l’impression d’avoir la tête pleine de coton. Dem’être laissé prendre au piège toute seule en n’accablant qu’Eric, alors que je n’avais aucune idée de la manière dont tout cela s’était produit. Kim vida la moitié de son rhum-Coca en deux gorgées, avant de se mettre à tousser. Elle s’essuya les lèvres avec le revers de sa main.


   Je crois que je te dois des excuses, déclara-t-elle.


  En me rendant chez elle, j’avais imaginé mille scénarios. L’absence d’Aubrey, les excuses de Kim et le rhum-Coca n’en avaient pas fait partie.


   J’ai pété les plombs, reconnut-elle. J’étais gênée et… Non. J’étais humiliée. Je le suis toujours, d’ailleurs. Je déteste que ma vie privée soit exposée à la vue de tous. Quand j’ai vu ce dossier et la manière dont Eric s’était joué de moi, etquand j’ai compris que vous alliez tousl’apprendre…


  Elle marqua un temps d’arrêt. Elle poussa un ricanement de dégoût.


  Elle prit une nouvelle gorgée, et je l’imitai avant de regarder au fond de mon verre. Le cocktail était bien tassé. Je me demandai combien elle s’en était déjà servi. Combienil lui en faudrait pour oublier le contenu de ce dossier. Ellesecoua la tête.


   Quoi qu’il en soit, poursuivit-elle, j’aurais pu faire les choses un peu mieux. Désolée. Pour ce que ça vaut, j’aivérifié, et je crois qu’on va pouvoir s’occuper des sorts du Collège Invisible.


  Elle avait dû remarquer mon air interloqué. Elle leva une main pour m’imposer le silence.


   Je ne dis pas que ça va être facile. (Elle contourna le bar et s’adossa à la table de la salle à manger.) Ce sont des cavaliers. Ils ont sorti le grand jeu et hop, c’était plié. Avecnos gentils petits sorts et nos mini-cantrips d’humains, ça peut nous prendre six mois, voire un an. Et le haugsvarmr risque de lutter sans relâche.


   D’accord, dis-je. Attends. Tu as trouvé le moyen de refermer le couvercle sur le Grace Memorial?


  Ce fut à son tour de sembler surprise.


   Euh… oui. Tu ne penses toujours pas le libérer, si?


   Je n’en sais rien. Je n’y ai pas encore vraiment réfléchi.


   À quoi est-ce que tu as réfléchi, alors?


   Je me suis demandé si ce qu’Eric vous avaitje bafouillai un peu avant de me ressaisirfait, à Aubrey et à toi, signifiait que tous mes amis allaient me laisser tomber. Si Aubrey allait me quitter pour retourner avec toi. Si Chogyi Jake et Ex décidaient que tout ce qu’Eric avait touché était trop entaché pour rester. Si le fait qu’il ait commis une chose vraiment horrible faisait d’Eric quelqu’un de mauvais, ou juste une personne ayant fait quelque chose d’horrible. Cegenre de choses. Oh, et j’ai réussi à persuader David Souder de ne pas se rendre au Grace Memorial.


   Il voulait y aller? demanda-t-elle d’un ton sec. Maispourquoi?


   La chose l’appelle. Il croit que son grand-père est encore en vie dans ce cercueil, et qu’il veut en sortir.


   Il faut qu’on l’empêche de mettre les pieds là-bas, déclara-t-elle toujours aussi sèchement. S’il entre dans le labyrinthe, avec la connexion avec son grand-père, il n’y résistera probablement pas. Même s’il n’en avait pas la moindre intention, la chose pourrait le forcer à rompre le sort d’enterrement. Que lui as-tu dit?


  Je lui fis un compte-rendu de l’appel de David et de notre entrevue. Soudain, alors que je cherchais mes mots, je fus frappée par la façon dont elle avait ignoré ce que je lui avais avoué à propos d’Aubrey, Chogyi Jake, Ex… et même Eric. J’en eus presque la chair de poule. Puis je compris. Ledossier que mon oncle avait compilé sur Kim nous avait autant déstabilisées l’une que l’autre. Mais tandis que j’étais obsédée par mes craintes et cherchais désespérément à me raccrocher à tout ce qui me semblait stable dans ma vie, Kim se concentrait sur ce qu’elle était capable de maîtriser en faisant abstraction de tout le reste. Elle faisait comme si tout ce qu’elle avait perdu n’avait aucune importance. Vusous cet angle, son comportement n’était plus si étrange.


  Mais ce n’était pas ce qu’il me fallait.


   C’est sans doute pour cette raison qu’Eric a équipé les pièces secrètes en cellules, comprit Kim. S’il voulait se servir de Souder comme d’un élément de négociation, ilfallait qu’il puisse le maîtriser.


   Kim. Arrête. D’accord?


  Malgré l’éclairage de la cuisine, elle avait la moitié du visage dans l’ombre. Je lus un soupçon d’agacement dans son regard. Elle croisa les bras.


   Arrête quoi?


   On peut juste oublier les cavaliers et la magie, letemps d’une minute? Il faut qu’on parle. D’Aubrey.


   Non, refusa-t-elle. Qu’est-ce que tu veux qu’on dise de lui?


  Je cillai. C’était mon amant et son ex-mari. Leurmariage avait été torpillé par mon ange gardien. Bien sûr qu’Aubrey était l’axe autour duquel tout évoluait. Du moins, c’étaitce que j’avais compris. Pourtant, sous le regard de Kim, j’étais incapable de me rappeler ce que j’avais eu l’intention de lui dire. Je me jetai à l’eau:


   Tu l’aimes.


   Et alors? grinça-t-elle d’une voix rocailleuse, comme un moteur de voiture sur le point de rendre l’âme. Tu crois qu’Aubrey est la pire chose qu’Eric m’ait faite? Sais-tu ce que ça aurait signifié, si j’avais eu ce poste à l’université d’État de Louisiane? Ou, putain, ce boulot en Angleterre? J’auraistravaillé avec les meilleurs dans mon domaine. J’aurais pu disposer de l’argent et de toutes les ressources nécessaires pour faire du vrai travail. Quelquechose de fondamental. Quelque chose qui aurait permis de faire avancer la science.


   Tu ne fais pas du vrai travail, ici?


  Le rouge lui monta aux joues, et elle serra les dents. Seslèvres perdirent tout leur éclat.


   Je suis en troisième position dans mon équipe, derrière deux personnes que j’ai en partie formées! s’emporta-t-elle. J’enseigne de la biologie cellulaire de niveau licence. Je suis une chercheuse dans un centre médical. Tous ces médecins me regardent comme si j’étais un singe savant. Eric Heller n’a pas simplement fichu mon mariage en l’air. Il a saboté ma carrière. Il m’a bouffé la vie.


   Je suis navrée, dis-je doucement.


   Pourquoi? s’étonna Kim. C’est toi qui lui as demandé de faire ça?


   Non, mais…


   Tu étais en train de te soûler au bal de promo, àl’époque. Tu sais quel âge j’ai?


   Trente-sept ans.


   Trente-sept ans, répéta-t-elle et me désignant du doigt d’un air accusateur. Et j’ai déjà été publiée dans le magazine Nature, putain. Alors, ouais, tu couches avec l’homme que j’aime. Et alors? Qu’est-ce que tu veux que j’y fasse?


   Que tu me pardonnes. Je voudrais que tu me pardonnes.


  Elle s’apaisa et sembla se recroqueviller. Puis elle poussa un dernier éclat de rire sans joie et termina son verre.


   Tu n’es pas Eric, me fit-elle remarquer. Tu n’as rien fait de mal.


   Si j’ai pu bénéficier d’une vie plus agréable, c’est parce qu’il t’a gâché la tienne. Et je t’aime bien.


  Elle regarda fixement son verre, les glaçons imprégnés de Coca s’entrechoquant comme des cailloux. Une bourrasque de vent fit trembler les fenêtres et s’engouffra dans les rideaux bon marché. Kim secoua la tête.


   Tu en veux un autre? me proposa-t-elle.


  Elle avait retrouvé sa voix normale.


   Peut-être pas. Je ne tiens pas bien l’alcool.


   Ça ne t’embête pas si je me ressers? demanda-t-elle en retournant dans la cuisine, à trois pas de là. J’ai plutôt l’habitude. Est-ce qu’Aubrey te fait rire?


  Je m’abstins de lui répondre. Sa question était sans douterhétorique.


   Avant, c’était le seul capable de vraiment me faire lâcher prise. Quand il commençait à imiter Bill Clinton, je ne répondais plus de moi. Tu vois ce que je veux dire?


   Ouais, mentis-je. Il est génial.


   Ouais.


  Elle se servit un nouveau rhum-Coca. J’observai la quantité de rhum qu’elle versait, cette fois. J’étais surprise qu’il en reste encore dans la bouteille. Elle vida son verre d’un trait et me regarda d’un air grave.


   Je suis bourrée.


   Ouais, je vois ça.


   Je n’ai pas fait exprès.


   Oh, j’imagine que tu savais que ça te pendait au nez. Je vais y aller. Je vais te laisser te reposer.


   D’accord.


  Puis, quand j’atteignis la porte d’entrée, elle poursuivit:


   Tu n’as pas besoin de mon pardon.


  Dehors, une pluie fine scintillait dans l’éclat des réverbères et noircissait les trottoirs. Je me demandai où Aubrey avait bien pu passer, s’il n’était pas chez Kim. D’uncôté, j’étais si soulagée que j’avais l’impression que l’on m’avait retiré un poids des épaules. De l’autre, je n’avais toujours pas les idées plus claires, au contraire. Avant, jecherchais surtout à savoir pourquoi Eric voulait libérer la chose ensevelie sous le Grace, et ce qu’il voulait obtenir en échange. À présent, j’avais également la possibilité de la laisser où elle était, de revenir sur mes pas. Je pouvais tout faire, mais pas n’importe quoi. Et si je restais là les bras croisés, David finirait par se rendre à l’hôpital. Le cavalier se libérerait, et je ne savais même pas s’il s’agissait vraiment d’une mauvaise chose.


  Tout ce que le cavalier avait fait, à ma connaissance, c’était de semer la confusion dans l’esprit de David et de procurer des cauchemars aux patients d’Oonishi. Mais qu’en serait-il si David avait raison et que la chose sous l’hôpital ne faisait que se débattre dans son sommeil? Ce n’était peut-être pas grave. Si le Collège Invisible avait piégé une force bienveillante, une chose avec laquelle nous pourrions travailler pour rendre le monde plus sûr ou meilleur, alors peut-être que tout ce qu’Eric avait fait était logique. Certes Eric s’était montré brutal et sans pitié, mais peut-être pas malfaisant. Et si le cavalier était réellement une sorte d’ange? La confusion, le désespoir et un étrange sentiment de colère envers Aubrey, Kim et moi-même s’enchevêtrèrent comme des nuages de mauvais temps. Si seulement il y avait un moyen de le savoir…


  Me tenant au bord du trottoir, cherchant un taxi à héler, je me surpris à sangloter de frustration.


   Génial, m’entendis-je déclarer. S’il le faut, alors, allons-y.


  Avec la même sensation de quasi-désincarnation que lorsque je me battais, je tirai mon téléphone de mon sac à dos, vérifiai la liste de mes appels récents et trouvai le numéro que je cherchais. Debout sous la pluie, j’écoutai la sonnerie lointaine. J’ignorais ce que j’allais dire, mais je me laissais entraîner par mon corps.


   Allô?


   Docteur Oonishi, dis-je. Jayné Heller à l’appareil.


   L’assistante de Chogyi Jake?


  Je me sentis sourire.


   Oui, consentis-je.


   Je n’ai pas encore eu le temps de terminer les entretiens, admit-il.


   Ce n’est pas grave. Je me demandais si vous envisagiez d’étudier le sommeil de quelques patients, cette nuit.


   Non. Il n’y a que trois sessions par semaine. Mais vous pourrez venir observer ça demain soir, si vous voulez.


   En fait, poursuivis-je, je voudrais que vous me laissiez entrer quand il n’y a personne.


  Bon sang, songeai-je, vraiment? Puis, au bout d’une seconde: Ouah. Je lui ai effectivement posé la question.


   Je suppose que… enfin…, bafouilla-t-il, avant de pousser un gros soupir. Est-ce réellement nécessaire?


   Oui, insistai-je.


  J’en avais l’air si convaincue que je commençais à y croire moi-même.


   Très bien.


   On se retrouve là-bas?


   Il va me falloir une demi-heure, estima-t-il. On peut se retrouver dans la salle d’attente des urgences. Je vous ferai entrer.


   Parfait. Je vous remercie.


  Je raccrochai avant de regarder fixement mes mains pendant près d’une minute. L’impression de désincarnation s’était estompée, remplacée par un vif enthousiasme. Jen’avais pas enfermé David dans une cellule, maisje savais où le trouver. J’étais dans la même position de négociation que l’avait été Eric. Au fond de moi, depuisque nous avions quitté le Grace Memorial, je n’aspirais qu’à y retourner pour affronter la chose. Eric avait prévu de le faire et, manifestement, sans l’aide d’Ex, de Chogyi Jake ou d’Aubrey. Et, s’il en était capable, moi aussi.


   Bien. Fini les conneries, déclarai-je, comme si j’étais d’accord avec quelqu’un.


  Eric, sans doute. Celui que j’avais connu et en qui j’avais placé toute ma confiance. La partie de moi qui était lui. Celui que j’aspirais à devenir.


  Rahabiel. Haugsvarmr. Daevanam Daeva. Leyiathan. Légion. Je m’en moquais. Le Grace Memorial avait déjà fait suffisamment de mal à mes amis, assez menacé ma petite famille d’adoption. Je voulais des réponses. Je voulais savoir tout ce que le cavalier pourrait me dire. Je voulais botter le cul de cette créature intangible, et obliger l’univers à annuler toute la souffrance que mon arrivée à Chicago avait provoquée. Et, de toute façon, ma peur semblait s’être muée en euphorie.


  J’allais retourner au Grace.


  




  Chapitre 17


  Le taxi s’immobilisa en face de l’hôpital. J’aurais voulu qu’il tombe des cordes, que la pluie s’abatte sur les rues avec la violence d’une lance à incendie, mais les minuscules gouttes d’eau semblaient dériver doucement, au gré du vent. Les trottoirs en bitume noir étincelaient, reflétant les lumières orangées de l’éclairage urbain. Lacirculation soulevait un nuage de gaz d’échappement et d’humidité. Sans pour autant être trempés, mes cheveux, froids et humides, étaient plaqués sur mon crâne. Le Grace Memorial se dressait contre le ciel bas et lourd.


  On se fit face près d’une minute, l’hôpital et moi, comme si nous jaugions nos forces. Un homme en blouse vert clair franchit les portes principales avec une bicyclette. Une ambulance s’engouffra sous la longue voûte en béton menant aux urgences, toutes sirènes hurlantes, son gyrophare m’aveuglant par intermittence. Au-dessus, les fenêtres de l’établissement brillaient dans la grisaille crépusculaire, aussi impassibles qu’un boxeur juste avant que la cloche retentisse. Dans la pénombre, ses bâtiments n’avaient rien perdu de leur effroyable laideur. Je savais à présent que le Grace avait été conçu comme une prison, mais il n’en avait pas non plus l’aspect. Ses lignes étaient tout sauf imposantes et ses murs n’avaient rien de menaçant; ilsemblait simplement mal formé. Une chrysalide qui s’était ouverte bien trop tôt.


  Je remontai les bretelles de mon sac à dos, attendis que le flot de véhicules se tarisse et traversai la rue. Puis je m’engageai sous la voûte, en direction des portes en verre blindé verdâtre, et m’introduisis dans les lieux. Je m’immobilisai dans le hall d’entrée. À un guichet d’admission, sur ma gauche, un infirmier visiblement peu enthousiasmé par son métier posait les questions d’usage à un vieillard au teint blême. Au fond de la salle, la double porte affichait un avertissement sévère à tous ceux qui ne feraient pas partie du personnel médical et qui voudraient malgré tout la franchir. Des barres de sécurité et une serrure magnétique finissaient d’enfoncer le clou. Une femme potelée en uniforme du service d’entretien passait la serpillière sur le linoléum crème, laissant des traces de sang roses. Le son d’une télévision provenait de la salle d’attente, sur ma droite: des cris d’animaux, suivis du commentaire monotone et professoral du narrateur. Je me demandai quel était le génie qui avait décrété que Planète Animaux serait la chaîne la plus appropriée pour distraire des individus en détresse médicale. Je trouvais cette idée plutôt minable.


  J’attendis que l’éclairage diminue soudain ou que l’infirmier, la femme de ménage et le patient se mettent à respirer de manière synchronisée et se tournent vers moi avec des envies de meurtre, mais rien ne se produisit. J’éprouvais seulement l’impression d’être observée. Même si aucune de ces personnes ne me connaissait, l’établissement lui-même semblait conscient de mon identité et de la raison de ma présence. Je sentis une vague d’adrénaline monter en moi. Je me crispai, les sens en éveil.


  Comme il était facile de devenir paranoïaque!


   Vous désirez?


  L’infirmier avait le visage rond et le front dégarni. Ilportait un bloc-notes sur son bras, comme s’il était greffé là depuis toujours.


   Ça va, mademoiselle?


   Très bien, répondis-je. Je viens voir quelqu’un.


   Vous avez son nom? Je vais le chercher sur l’ordinateur.


   Non, mentis-je en me tournant vers la salle d’attente.


  Il y avait une dizaine de personnes installées sur des banquettes en plastique. Deux d’entre elles étaient des hommes bien bâtis et particulièrement musclés, dont l’un se tenait le coude et serrait les dents tant il souffrait. Sil’hôpital leur ordonnait de se jeter sur moi de la même manière que dans l’unité de cardiologie, j’étais à peu près certaine de pouvoir m’en tirer. Pourvu que je bénéficie encore des protections d’Eric.


   Il n’a pas de nom?


   Désolée, dis-je, il ne s’agit pas d’un patient. J’airendez-vous avec un médecin. Il sait que je suis là.


  L’infirmier haussa les épaules et me passa devant pour rejoindre une femme âgée qui était entrée dans la salle après moi.


   Vous désirez?


   Peux plus… respirer…


   Suivez-moi, madame. On va vous trouver un siège.


  Je pénétrai dans la salle d’attente. Planète Animaux diffusait une page de publicité. Le puma tueur de cyclistes avait fait place à un chiot en images de synthèse avide d’une certaine marque de croquettes. Des patients tournèrent leurs regards éteints vers moi. Certains reportèrent aussitôt leur attention sur l’écran, les autres se firent de nouveau vitreux et vagues. Personne ne semblait représenter une menace imminente. Il régnait dans la pièce une odeur de vieux vomi et d’alcool. Je pris place près de la porte, adosséecontre le mur, de sorte que personne ne puisse me prendre parsurprise.


  J’ignorais depuis quand je réfléchissais de manière tactique, mais c’était manifestement une réalité. Je consacrai quelques minutes à évaluer le risque que le maigrichon au tee-shirt à l’effigie des Croisés de l’Académie catholique soit en mesure de m’atteindre avant la fille rousse qui avait la tête sur les genoux. Dans le hall, deux grands gaillards franchirent la double porte sécurisée et hissèrent sur un brancard la vieille femme qui ne parvenait plus à respirer. Planète Animaux reprit ses programmes, promettant de nouvelles histoires de mutilation et de mort. Je songeai à ressortir, mais si je craquais maintenant, je n’étais pas certaine d’avoir le courage de revenir. Je serrai les dents et décidai de patienter. Je consultai ma montre, espérant qu’Oonishi n’allait plus tarder.


  Puis, comme si je l’avais invoqué, il apparut. Il me vit, me salua, et je me levai. Il était vêtu d’une chemise amidonnée gris clair au col déboutonné, enfoncée dans un pantalon noir. Je me demandai si je l’avais interrompu au milieu d’une messe nocturne. On aurait dit qu’il avait mis ses vêtements du dimanche. Il approcha, se pencha à dix centimètres de mon visage, comme si cela nous permettrait de bénéficier d’un semblant d’intimité.


   Où est Chogyi Jake? s’inquiéta-t-il.


   Il n’est pas là, répondis-je. Il suit d’autres pistes. J’essaie simplement de déblayer un peu le terrain.


  Oonishi fronça les sourcils. Par-dessus son épaule, je vis que l’infirmer au front dégarni nous observait avec intérêt.


   Si vous devez rester dans mon bureau, je préférerais qu’il vienne en personne. J’ai peur que le fait d’y amener des femmes non accompagnées alors qu’il n’y a aucune expérience en cours puisse sembler un peu étrange.


  Je lui adressai un sourire.


   Si on me le demande, je leur dirai que vous avez essayé de me baiser, mais que vous n’avez pas eu de chance.


  Il eut l’élégance de sembler déconcerté. Je ramenai mon sac à dos sur une épaule.


   Bien, dis-je. Allons…


   Hé! appela une voix faible.


  Je me retournai. La fille rousse me regardait. Elle avait le teint pâle et cireux. J’étais pratiquement certaine qu’elle avait du vomi dans les cheveux. Elle semblait avoir du mal à focaliser son attention sur moi.


   Soyez prudente, dit-elle. Il sait que vous êtes là.


   Ça ne fait rien, lui assurai-je. Moi aussi, je sais qu’il est là. Comme ça, on est quittes.


  La fille hocha la tête avec effort avant de la reposer entre ses genoux. Oonishi se tourna vers moi, bouche bée.


   Quoi? demandai-je.


   Vous la connaissez?


   C’est la première fois de ma vie que je la vois.


   Et vous lui avez parlé de ça?


   Bien sûr que non.


   Comment est-ce que… (Il s’interrompit, regarda autour de lui et se pencha un peu plus vers moi.) Commentse fait-il qu’elle soit au courant, alors?


   Les esprits, répondis-je. Vous feriez bien de me conduire à votre bureau, à présent.


  À la télévision, un ours s’attaquait violemment à un groupe de campeurs sous les yeux des patients, qui pouvaient ainsi oublier leur condition l’espace d’un court instant. Oonishi les observa. Son visage grêlé et ses cheveux coupés court ne l’empêchaient pas d’avoir l’air perdu et dépassé par les événements. Bienvenue dans mon univers, songeai-je.


   Je n’aime pas ça, déclara-t-il en fouillant dans sapoche.


  Il en tira un badge fixé au bout d’un cordon de Nylon bleu, semblable à ceux de Kim et d’Aubrey. Il désigna la petite porte bleue sur laquelle était inscrit: «Réservé aupersonnel».


   C’est par là.


  


  En quittant les urgences pour l’hôpital proprement dit, j’eus l’impression de pénétrer dans un autre monde. Lelong de couloirs mal éclairés étaient disposées des pièces désertes plongées dans l’obscurité. Le bruit de nos pas se répercutait contre les murs, ce qui me donnait l’impression que quelqu’un marchait juste devant nous. Ou derrière. Aulieu d’être composé de simples parties rectilignes, lecouloir tournait et revenait sur lui-même, comme s’il faisait partie d’un organisme vivant. Les parois se rapprochaient l’une de l’autre, m’obligeant au bout d’un moment à marcher derrière Oonishi, avant de soudain nous recracher dans une vaste cour intérieure meublée de canapés et de tables, surmontée d’une verrière, deux étages plus haut. Je fis une halte, contemplant la pluie presque invisible qui s’écoulait le long du plafond de verre. Je ressentis soudain et de manière fugace une certaine pression, comme si je me trouvais sous l’eau, à une dizaine de mètres de profondeur, et que je regardais au-dessus de moi, cherchant à reprendre mon souffle.


   Par ici, m’indiqua Oonishi. Le chemin n’est pas évident.


  Je le rattrapai en trottinant. On dépassa la chapelle: un simple mur lambrissé orné des symboles sacrés en bronze provenant d’une demi-douzaine de religions. Unegrille clôturait une cafétéria déserte. Par une rangée de fenêtres aux vitres fumées, à la lueur bleuâtre d’écrans d’ordinateur que l’on avait laissés allumés, j’aperçus des bureaux. Oonishi s’immobilisa devant un renfoncement, présenta sa carte magnétique pour appeler un ascenseur dont la porte était étrangement étroite, et m’adressa un sourire aussi poli quegêné.


  Fut un temps où la perspective de me retrouver seule dans un ascenseur avec un homme bizarresurtout dans un lieu qui m’était inconnu alors que l’homme en question savait s’y repérerm’aurait emplie d’effroi. Ma mère n’avait eu de cesse de me rabâcher que, à l’exception de mon père, les hommes n’étaient pas dignes de confiance; que ce n’était pas parce que les démons de la luxure et de la violence ne se montraient pas dans leurs yeux qu’ils n’habitaient pas leur cœur. Avec du recul, je me demandai comment j’avais pu, un jour, prendre le risque d’embrasser un garçon. Enpénétrant dans la cabine exiguë aux parois de plastique blanc éclairée au néon, je ressentis uniquement une vague gêne. Oonishi sembla lire dans mes pensées. Je remarquai qu’il prenait soin d’éviter de se tenir trop près de moi et de me regarder trop longtemps.


   En fait, le labo est au rez-de-chaussée, mais, pour y accéder, il faut obligatoirement monter au premier ou passer par le second sous-sol, m’expliqua-t-il. C’est horriblement mal conçu.


  Le panneau de commandes de l’ascenseur allait du trentième étage au premier, avant de proposer une série de lettres: RDC, E/S, SS, SS2, SSS1, SSS2, SSS3, R. J’avais l’impression de lire la légende d’un plan dans une langue étrangère. Je tentai de retenir le nombre de sous-sols et de sous-sous-sols. Si j’avais eu les plans qui se trouvaient à l’appartement, j’aurais pu vérifier.


  


  Il y a un gars, gars, gars, gars, dans le noir


  Dans le noir il restera


  


  La sonnette de l’ascenseur tinta. La porte coulissante s’ouvrit sur une zone d’attente juste assez large pour pouvoir y manœuvrer un chariot. Oonishi prit à droite. Je le suivis et franchis une double porte sur laquelle il était spécifié que l’accès était réservé au personnel. Il faisait frais dans le long couloir percé de portes comme dans un hôtel. Certaines étaient ouvertes et me permirent de constater qu’elles étaient équipées de deux lits, occupés par des hommes ou des femmes, de rideaux et de téléviseurs scintillants dont le son était baissé. Dans l’une d’elles, le patient était un jeune homme à la peau noire comme du charbon, avec une plaie au ventre sur laquelle une sorte d’aspirateur en plastique transparent semblait greffé. Dans une autre, une femme était étendue parfaitement à plat, sans même un oreiller sous la tête, les bras le long du corps, paumes tournées vers le plafond. Un homme âgé en costume noir se tenait à son chevet et se retourna sans un mot sur notre passage. Non loin, quelqu’un gémissait et appelait à l’aide d’une voix lasse, sachant que personne n’allait venir. La plate-forme surélevée des infirmiers était uniquement éclairée par une petite lampe de bureau, cachée sous le comptoir. Elle illuminait le visage rond de l’infirmière par en dessous, comme si elle était la barmaid de Shining.


   Ça va, Annie? lui demanda Oonishi en passant devant elle.


   C’est agité, doc. On dirait que personne ne veut dormir, ce soir.


   C’est l’orage, lui assura Oonishi par-dessus sonépaule.


  L’infirmière de nuit me détailla de la tête aux pieds, les yeux aussi morts que ceux d’un poisson sur l’étal d’un mareyeur. Sans m’arrêter, je lui adressai un sourire.


  Venait ensuite l’unité de cardiologie. J’étais prête à voir surgir, d’un placard ou de derrière un bureau, le type roux qui était à l’origine de la première attaque. J’ignorais si mon impression grandissante d’être observée était due au cavalier, à l’hôpital, à ma propre peur, ou aux trois à la fois. Derrière une énième double porte, le couloir se scindait en deux. Oonishi prit à droite, puis à gauche, dans un long couloir aveugle. Une lampe sur cinq était allumée, laissant de longues parties du passage plongées dans l’obscurité entre deux flaques de lumière grise. On bifurqua dans un autre couloir qui n’était pas tout à fait à angle droit et qui formait un nouvel «Y», semblable en tout point à ceux que nous venions de croiser. Je ressentis une forte impression de déjà-vu. Oonishi prit à gauche, franchit une porte verte en acier surmontée d’un panneau de sortie rouge, puis une porte beige, avant d’atteindre une rangée d’ascenseurs. Tandis que nous patientions, je tentai de me remémorer le chemin jusqu’aux urgences. J’étais presque sûre de ne pas y parvenir.


  Le labo d’Oonishi était coincé au fond d’une grande pièce consacrée aux troubles du sommeil. Pour en ouvrir la porte, non seulement Oonishi dut se servir de son badge, mais également de deux clés. Il entra et alluma, aussi fier qu’un célibataire occupant un bel appartement.


   Et voilà, déclara-t-il. Six chambres indépendantes. Une par sujet. Quand l’étude sera achevée, les autres patients pourront les utiliser, mais, pour le moment, j’enai l’usageexclusif.


  Je jetai un coup d’œil dans l’une des pièces. Unemachine blanche et grise en occupait presque toute la surface: unesorte de donut géant qui se dressait du sol au plafond, équipé d’une plate-forme suffisamment grande pour y recevoir un corps et faire coulisser ce dernier dans le trou du donut. En l’observant, j’eus du mal à croire que je serais capable de m’endormir sur ce truc.


   Cette étude n’est pas vraiment un cadeau, se plaignit Oonishi. Ces appareils sont incroyablement bruyants et inconfortables. Il faut que la tête soit solidement sanglée… Interdit de remuer. Et, dans la mesure du possible, il est préférable d’éviter de mettre les patients sous sédatifs. Ilnous a fallu huit mois pour mettre la main sur six sujets. Mais on a eu les subventions pour les six machines.


  J’avais l’impression que cela aurait dû m’impressionner, mais je n’y fis pas attention. En me penchant à l’intérieur du tube noir du scanner, je fus parcourue par un frisson. Sij’avais dû me faire engloutir par cette machine, j’auraiseu le sentiment d’être enterrée vivante.


   Une des femmes n’a pas dépassé le stade des essais, car elle était victime de troubles cardiaques. Son pacemaker ne résistait pas à l’IRM.


   D’accord, dis-je. Quoi d’autre?


  Une salle de suivi équipée d’une rangée de six écransun pour chaque chambreet d’un grand tableau blanc hachuré au marqueur vert et couvert de noms et de dates inscrits en noir, rouge et bleu. Deux salles de bains où les sujets de l’expérience avaient la possibilité d’enfiler un pyjama ou de se changer. Un placard rempli de couvertures d’hôpital de mauvaise qualité et d’oreillers enveloppés dans du plastique. Le bureau d’Oonishi. Pas de canapé, pas de lit de fortune. Je laissai tomber mon sac à dos sur son fauteuil en poussant un soupir.


   Très bien, dis-je. C’est bon. Vous pouvez y aller, sivous voulez.


   Y aller? Vous restez là?


   Je vais dormir ici, précisai-je en retournant vers le placard. Si j’étale deux ou trois couvertures par terre, çame fera une espèce de petit matelas.


   Je refuse de laisser qui que ce soit seul ici avec mon équipement. Je me moque de savoir à quel point Kim et Chogyi Jake vous font confiance. C’est mon labo.


   Restez, alors, lui rétorquai-je. Mais ne faites pas de bruit.


  Je décidai d’établir mes quartiers derrière son bureau. Oonishi se tenait dans l’encadrement de la porte, tiraillé entre l’envie de me jeter dehors et celle de passer la nuit dans son laboratoire. Je jetai par terre deux des petits oreillers.


   Est-ce réellement nécessaire? me demanda-t-il pour la seconde fois ce soir-là.


  Je compris qu’il n’allait pas me faire de problèmes.


   Oui. Merci de ne pas éteindre en partant, d’accord?


  Il ferma la porte, et je poussai une armoire métallique devant pour la bloquer. Cela ne l’empêcherait pas de s’ouvrir si l’hôpital décidait d’envoyer des troupes en nombre suffisant, mais cela ne manquerait pas de faire assez de bruit pour me réveiller. Je regardai autour de moi une dernière fois avant d’éteindre.


  Dans le noir, il me fut presque impossible de regagner mon petit lit improvisé, mais le temps que je l’atteigne mes yeux s’étaient accoutumés à l’obscurité. La porte du bureau laissait filtrer un léger rai de lumière, et une lueur presque subliminale provenait de l’écran mural. Je m’étendis, pris une profonde inspiration et soufflai lentement en relâchant les épaules. Malgré le crissement de l’oreiller sous ma tête, je percevais encore les bruits de pas d’Oonishi. Il se dirigeait vers la salle de suivi, probablement. Je commençai à me sentir oppressée par le poids de l’hôpital, comme s’il suffisait d’un bruit un peu trop fort pour qu’une avalanche se déclenche, et que j’étais sur le point de crier.


  Je m’apprêtai à me lever pour tenter de rappeler Aubrey. Ou, s’il ne décrochait toujours pas, au moins Chogyi Jake ou Ex. Et puis, allez, même Kim. Je voulais des renforts, des amis, pour cesser d’être seule dans l’obscurité. Je voulais que quelqu’un me dissuade de rester là. J’avais tant l’impression de me tenir au bord d’un précipice qu’il aurait été assez facile de me convaincre. Mais je me contentai de fermer les yeux.


  Je passai en revue l’ensemble des raisons pour lesquelles tout allait bien se passer. Le cavalier était contenu et ne serait pas en mesure de m’atteindre directement, même s’il le souhaitait. Je bénéficiais de plus de protections que qui que ce soit d’autre. Et, lors de la première attaque, je l’avais déjà battu. Celui que le cavalier voulait était en sécurité à Waukegan. Et, par-dessus tout, l’esprit détenait ce qu’Eric avait recherché: le pouvoir, la connaissance ou l’avantage crucial pour lequel il avait trahi Aubrey et Kim, risqué sa vie contre le Collège Invisible, et perdu. Tout tendait vers cela. Une confrontation entre un humain et un haugsvarmr. Unenégociation. Un marché. Il fallait que je sache ce qu’il était en mesure de m’offrir pour justifier l’ensemble des actes de mon oncle. Les documents et les carnets, les grimoires et les fichiers, il ne s’agissait que d’énigmes supplémentaires. Je n’avais qu’une manière d’obtenir les réponses à mesquestions.


   Allez, déclarai-je à qui voulait m’entendre. Parle-moi. Quoi que tu sois, viens me parler.


  Je m’efforçai de me détendre, muscle après muscle. Lespieds, les mollets, les genoux, les cuisses… Je me concentrai, centimètre après centimètre sur toutes les parties de mon corps, jusqu’à ce que toute mon attention soit focalisée sur mon cuir chevelu. Mon esprit se mit à vaciller. J’avaisla certitude qu’Aubrey m’avait laissé un message sur mon répondeur. Si seulement je pouvais me souvenir de mon code PIN. Il devait y avoir un rapport avec les yachts et quelque chose que Kim avait dit. Je revins suffisamment à moi pour reconnaître le caractère surréaliste d’un rêve, mais la partie de mon esprit qui supervisait tout le reste comprit que cela n’allait pas fonctionner. J’étais trop angoissée pour pouvoir plonger dans un profond sommeil. J’étais sans doute partie pour somnoler jusqu’au petit matin.


  Puis, entre deux souffles, le royaume des songes tendit son bras intangible, me saisit à la gorge et m’attira à lui.




  Chapitre 18


  À l’âge de douze ans, environ, j’avais vécu une longue période de cauchemars. Ces rêves récurrents n’étaient pas identiques, et les êtres et les objets qui les peuplaient étaient différents, mais ils se déroulaient tous aux mêmes endroits. Parmi ceux-là, une usine désaffectée sous laquelle se trouvait l’enfer. Une école inondée. Un réseau de minuscules galeries souterraines, si exiguës que mes jambes se bloquaient parfois quand je tentais de franchir un virage en me tortillant.


  Et puis il y avait le désert.


  En le revoyant après tout ce temps, j’eus l’impression d’être de retour à ma vieille école primaire: il m’était à la fois familier et étranger. L’horizon, vaste et ténébreux, lesamoncellements de pierres et de cailloux blancs, les dunes de sable fin. Un vent chaud me fouettait le visage. J’étaisdéjà venue là, et cela avait toujours été avec la crainte effroyable d’avoir demandé au diable de me rendre visite. J’étais assise, nue. Même si les pierres semblaient douces, elles me faisaient mal aux jambes. J’avais très envie de me lever. J’essayai, épuisée, mais l’effort à fournir était trop considérable et, même si j’avais l’impression de bouger, je restais désespérément immobile. L’autre moidans les cauchemars de mon enfance, j’apparaissais souvent en deux exemplairesdésirait rester assis, et, quel que soit mon avis, c’était ce qui allait se produire de toute façon.


  Au-dessus de moisans doute devrais-je dire «de nous» , de rares nuages passaient devant ce qui n’était ni le soleil ni la lune. Il s’agissait d’un disque pâle qui diffusait autre chose, en plus de la lumière et de la chaleur. De la pureté. Le désert était pur. C’était ce qui le rendait si terrible. C’était aussi chez moi. J’attendais quelque chose, je restais aux aguets. J’insistais pour que le diable vienne me rendre visite. Grâce à la logique des songes, j’étais capable de me voir de très loin. Une gamine de treize ans tout au plus avec ma chevelure brune, mais une expression de sérénité qui appartenait certainement à l’autre moi. Je tentai de l’appeler, de lui hurler de s’enfuir, de la prévenir que quelque chose arrivait, mais ma voix ne portait pas suffisamment loin, àcause du murmure du vent sur le sable.


  Quelque chose se produisit, aussi sonore et grave qu’un accord d’orgue. Je le sentis plus que je l’entendis, et, paniquée, je m’enfuis. Le «moi» assis dans le sable demeura immobile, et je voulus le réintégrer, bien que je ne l’aie jamais quitté. Le ciel à la fois sombre et lumineux s’ouvrit, et une chose incroyablement gigantesque se pencha sur moi. L’ennemi. Celui que j’attendais. Je me tenais debout, à présent, et il était planté devant moi. Il était deux choses en même temps. D’une part, il s’agissait d’un charmant jeune homme aux yeux noirs, coiffé en brosse. Il portait un costume que l’on aurait dit tout droit sorti d’un film des années 1940 et un Borsalino. Je savais qu’il était fait de soie brute et des rêves d’enfants dérangés. Il avait un air enjoué et bienveillant. D’autre part, il s’agissait d’une monstruosité translucide, démesurée, constamment en mouvement, constituée de millions de créatures hideuses, comme ces poissons des profondeurs que des marins malchanceux prennent parfois dans leurs filets. Ces deux aspects de la chose ne se faisaient aucune concurrence; elles formaient simplement un tout. Quand la créature m’adressa un sourire, je sus aussitôt que je la haïssais. En outre, jecompris qu’elle en éprouvait autant à mon égard.


  Le désert était devenu un vaste océan de ténèbres. Lesvagues, cinglantes et glaciales, me fouettaient le visage. Le cavalier esquissa un sourire sans vraiment me voir, leregard vague. Lentement, il écarta ses longues mains étrangement articulées, comme s’il me posait une question. Je m’apprêtai à lui répondre, mais je savais, comme si je venais de me rappeler quelque chose, que je ne pouvais pas parler la première. C’était un piège. Je patientai. Le banc de poissons hideux fut parcouru d’un frisson et regagna l’océan glacé, irrité que son tour ait échoué.


   Je ne te vois pas, dit-il. Mais je sais que tu es là. Jesens le parfum de ta peau. Tu étais mon esclave, jadis. (Il ôta son Borsalino, ramena en arrière une mèche de cheveux à l’aide de ses doigts étranges, et replaça son couvre-chef.) Tu sais ce qu’il advient des mauvais esclaves.


   On ne se connaît pas, déclarèrent mes deux moi àl’unisson.


  Au son de mes voix, il sursauta; son corps en banc de poissons se retourna brusquement en scintillant de reflets argentés. Il tentait de me localiser. Tu es difficile à repérer, me dis-je. C’est ta protection. Essaie de ne pas y toucher.


   Qui es-tu? demanda-t-il.


   Je suis la fille de ma mère, répondis-je alors que je voulais dire que j’étais la nièce d’Eric.


  Le cavalier comprit.


   Que fais-tu là? Tu voulais me voir, maintenant que les rôles sont inversés? C’est ça? Tu veux pavoiser?


   Je peux te libérer, annonçai-je d’une petite voix singulière.


  L’homme se tourna vers moi, son regard se perdant derrière moi, comme s’il était aveugle. Une vague glaciale et invisible déferla sur moi, me caressant la peau.


   Je sais où est le sang qui permettra d’ouvrir ton cercueil. Je suis la seule à pouvoir te rendre la liberté. Et je peux aussi te laisser où tu es à tout jamais.


   Je t’écoute.


   Qu’as-tu à m’offrir? demanda ma petite voix.


  J’avais l’impression d’être une fillette ayant la prétention de négocier avec une meute de loups.


   Je peux t’offrir le monde, répondit-il comme s’il le possédait vraiment et était disposé à s’en séparer.


   Ce n’est pas suffisant.


  Son éclat de rire me fit penser à des millions de poissons se mettant à claquer des dents.


   Je peux tuer pour toi, poursuivit-il. Je peux posséder qui tu veux. Scelle un pacte avec moi, ma fille, et je t’apporterai l’Enfant du Cimetière dans un paquet-cadeau. Jet’apporterai l’ange Chesed. Je reproduirai ce que j’ai déjà fait à ta mère, et je te ferai monter sur le trône où je suis assis.


  Au fond de moi, j’étais assez tentée. J’ignorais ce que cela pouvait bien signifier, mais je désirais ce qu’il me proposait autant que j’avais besoin d’air, d’amour ainsi que la possibilité de me venger bassement de tous ceux qui m’avaient fait chier, à un moment ou à un autre. J’étaissur le point de lui tendre la main. J’étais près de prendre la sienne, mais, au dernier moment, je me ravisai.


   Qui es-tu pour m’offrir ce genre de choses?


   Je suis la Bête Rahab. (Sa voix se fit plus forte, plus grave, résonnant autour de moi comme le bourdon d’une église et vrombissant comme un essaim de guêpes.) Je suis Légion, les Corbeaux du dieu Incandescent.


  Ces mots n’avaient aucun sens pour moi, mais chacune de ses syllabes fit naître une image dans mon esprit. Unénorme taureau étendu sur le flanc dans un champ aride, dévoré vivant par des larves. Une mère en pleurs qui serrait contre son sein un nourrisson à la peau bleuie. Une rangée d’hommes nus armés de machettes et de fusils poussant leurs victimes impuissantes vers le bord d’un précipice. Toute trace de tentation s’était dissipée et avait fait place à un profond chagrin. La chose que j’étais venue voir, avec laquelle je voulais discuter, était là. La réponse à ma question muette.


  Si quelqu’un était attiré par le cavalier, ce n’était pas moi. Ce qui se trouvait pris au piège sous le Grace Memorial était le Mal à l’état pur, et aucune cause n’était suffisamment noble pour justifier sa remise en liberté. Monunivers s’écroula en silence, personne n’en ayant conscience, àl’exception des deux moi. Il était impossible que mon oncle Eric, que j’aimais, qui avait pris soin de moi et qui m’avait tout donné, ait pu à la fois vouloir négocier avec cette chose et être celui que je croyais qu’il était.


  Dès que cela fut clair dans mon esprit, tout le reste se mit en place. Oonishi avait dit que l’on voyait ce à quoi l’on s’attendait. Le problème, c’était que l’on ignorait ce que l’on n’attendait pas. Eric avait travaillé avec Midian Clark, levampire et Maître Carrefour, le tueur en série qui passait de corps en corps. Il avait toujours dissimulé ses actes et sa véritable personnalité aux yeux de ceux en qui j’avais confiance. Il avait fait appel à la magie pour attirer Kim dans son lit. J’avais repoussé cette idée ou fait comme si elle n’avait aucune importance parce qu’elle ne correspondait pas à ma vision des choses. Et j’avais convaincu Aubrey, Chogyi Jake et Ex de poursuivre le travail d’Eric avec moi.


  C’étaient nous, les méchants.


   Je suis Daevanam Daeva, poursuivit le cavalier, l’angedes Coquillages!


   Ah ouais? dis-je. Eh bien, moi, je suis Jayné Heller, et je trouve que tu fais pitié.


  En un instant, toute velléité de négociation se dissipa. En poussant un rugissement, le corps du cavalier en banc de poissons vola en éclats, se projetant dans toutes les directions. Son corps humain, le visage tordu de rage, se jeta sur moi, à l’aveuglette. Je reculai, mon enveloppe onirique se déplaçant avec une grâce inhumaine, mais la créature m’effleura avec ses longs doigts tendus. Elle savait où je me trouvais. Je tentai de l’esquiver, mais elle me saisit dans ses mains désarticulées et me repoussa. Je me sentis trébucher. Les poissons blancs me cernaient, la gueule béante, etj’avais l’impression d’être face à une montagne. Jeme recroquevillai en position fœtale tandis que les créatures fantomatiques me déchiraient à coups de dents le dos, les épaules, les jambes et les cuisses. La volonté du cavalier me poussait dans mes derniers retranchements, mebroyait. Des sentiments de peur et de tristesse tournoyaient dans mon esprit, et j’eus la terrible impression que ma fin était proche. Je me mis à crier, et le cavalier se glissa en moi, m’envahissant la bouche et les narines, m’emplissant les poumons. Je me noyais. Jetentai de l’extirper de mon gosier à l’aide de mes doigts.


  Puis, au beau milieu de ma crise de panique, je retrouvai soudain mon calme. Je cessai de tenter de respirer. Jepréférai me concentrer sur mon ventre et sur la sensation de chaleur qui s’y trouvait. Je fis appel à mon qil’énergie qui alimente la magie et la vie , le fis remonter le long de ma colonne vertébrale et lui donnai la forme d’une sphère incandescente. Je sentis le cavalier frémir autour de moi, l’orbe noir se développant en moi tandis que j’abandonnais mon corps. J’étais parfaite, impénétrable. Au contact de mon qi, l’océan ténébreux entra en ébullition. Le cavalier me cernait, cherchant à me mordre et à me griffer, sans trouver prise.


   Tu es faible, lui lançai-je. Tu as été jeté dans les ténèbres, traître. Tu n’as eu que ce que tu méritais.


  Brusquement, je me relevai et il se mit à crier. L’espace d’un instant, je distinguai quelque chose. Une pièce sombre, dans les entrailles de la Terre, fermée par une lourde porte en acier. Puis la vision se dissipa, comme si on me l’avait arrachée de l’esprit.


  Il n’avait pas voulu que je voie cela. Je me mis à la recherche d’autres de ses pensées, m’introduisant dans son corps mou et visqueux. Il se débattit, cherchant à me mordre et à m’étrangler. J’entrevis quelque chose d’autre. Un box de stockage, sans doute, avec une bonbonne de gaz d’un autre âge, sa peinture verte s’écaillant et formant des bulles. Leterme «cyclopropane» me vint à l’esprit, aussi surréaliste et inapproprié qu’un pigeon dans un aquarium. Le cavalier battit de nouveau en retraite. Nous étions revenus dans le désert. Mon désert. Le costume de soie et de démence du cavalier était en lambeaux, et du sang composé d’eau de mer ruisselait d’une entaille à son front. Il esquissa un sourire, la bouche pleine de dents blanches en forme de redoutables poignards effilés. Ses yeux argenté et noir étaient aussi inexpressifs que ceux d’un poisson.


   Je suis faible, répéta-t-il, mais tu es jeune. Le temps que tu acquières de l’expérience, je serai beaucoup plus fort. Je suis déjà presque libre, et tu ne pourras rien faire pour me retenir.


  Le désespoir, la peine, la peur, la panique et même le calme me quittèrent, faisant place à de la rage et à de la haine envers la créature étendue devant moi dans le désert. La chose qui m’avait dépossédée d’Eric, qui m’avait pris Aubrey et avait brisé ma petite famille. Avant même que je puisse prendre la parole, le cavalier ouvrit de grands yeux et tourna la tête d’un côté et de l’autre, comme s’il percevait un bruit menaçant qu’il n’était pas en mesure de localiser.


   Tu crois que je suis incapable de t’attraper? m’écriai-je. (Je sentis l’air qui me raclait la gorge.) Tu crois que je ne peux pas te briser?


  Je bondis sur lui, les mains crispées comme des serres. Quand je le percutai, il poussa un cri perçant et battit en retraite, mais j’étais dans mon élément, à présent. C’enétait terminé des océans glacés. Oh, non. Sous la violence de mon assaut, une dizaine de poissons démoniaques volèrent en éclats, se métamorphosant en ossements et en sang lumineux. Je lui décochai un puissant coup de poing et sentis l’arête de son nez se rompre sous mes phalanges. Il se mit à hurler. Je discernai des mots, dans son cri.


  Vite, elle est en train de me tuer!


  Le cavalier profita d’un moment d’hésitation de ma part pour frapper, me portant un coup entre les deux yeux. Jereculai en hurlant. Je me retrouvai au sol. Quelque chose de mou me comprimait, comme si j’étais prisonnière d’une toile d’araignée. Je perdis l’équilibre, et le désert dans lequel je me trouvais se fit soudain ridiculement petit. J’eus la vague impression que le cavalier tentait de m’attirer dans son cercueil. Je sentis une odeur d’humidité, mais qui ne provenait pas de l’océan. Je m’efforçai de me relever, déchirant la toile d’araignée. Je portai un coup derrière moi et atteignis ma cible. J’entendis quelqu’un hoqueter, lesouffle coupé, mais j’étais déjà sur mes pieds et me retournai brusquement. Je touchai quelque chose avec mon talon, produisant un bruit de verre brisé.


  Un éclair lumineux jaillit, m’aveuglant. Je me baissai et m’immobilisai. Des silhouettes se découpaient dans la lumière. Des êtres s’approchaient lentement de moi. La tempête faisait rage dans mon esprit, sur le point de laisser éclater un déchaînement de violence et de plaisir. Jesouriais si fort que j’en avais mal. Je respirais bruyamment, produisant dans mes oreilles un grondement aussi fort que de la musique.


   Jayné?


  Je tournai la tête vers l’origine de la voix, me tenant prête à attaquer, mais quelque chose de minuscule, au fond de ma boîte crânienne, me prévint qu’il s’agissait d’Aubrey. L’unedes imposantes silhouettes s’approcha davantage, etil me fut extrêmement difficile de me retenir de lui sauter dessus pour lui tordre le cou. J’aperçus Aubrey dans mon champ de vision. Ses cheveux trempés étaient plaqués sur sa tête. Les yeux écarquillés, il regardait partout et tendait les mains dans un geste d’apaisement. Je tentai de comprendre ce qu’il faisait dans mon rêve, tandis que mes yeux s’accoutumaient à la luminosité. Kim se tenait derrière lui, une main sur les lèvres, comme une caricature de surprise. Chogyi Jake était également présent, sur un côté, parfaitement immobile. Il était suivi d’Oonishi, quiserrait les dents. Je regardai autour de moi et retrouvai tous les détails du bureau du chercheur, dans l’unité d’étude sur le sommeil. L’armoire dont je m’étais servie pour barricader la porte gisait par terre, renversée quand on avait forcé la porte. La couverture sous laquelle je m’étais réfugiée était en lambeaux, en travers de mes épaules. Le grand écran plat suspendu au mur avait volé en éclats, l’unique impact ayant provoqué des fissures sur toute la surface du moniteur. Mon sac à dos pépiait, mon téléphone portable me signalant que j’avais manqué un appel. Ex était étendu par terre et se massait le plexus solaire. Il semblait avoir des difficultés à respirer.


   Euh, ça va? lui demandai-je, toujours accroupie, prêteà me battre.


  Il roula sur le côté en marmonnant quelque chose d’une voix rauque.


   Jayné? répéta Aubrey. Tu sais où tu es?


  J’acquiesçai. Le rêve était encore présent dans mon esprit, mais il se dissipait progressivement. Je baissai lagarde.


   À l’hôpital, répondis-je. Qu’est-ce que… qu’est-ce que vous faites là?


   Vous vous êtes mise à hurler, déclara Oonishi d’une voix crispée qui dissimulait mal son indignation. Il m’était impossible d’entrer dans le bureau, et je refusais d’expliquer la raison de votre présence à la sécurité. J’ai donc appelé votre patron.


  Je le regardai en plissant les yeux. J’avais le sentiment que j’aurais dû savoir de quoi il parlait, mais… mon «patron»? Chogyi Jake leva la main, et je me rappelai. Je m’accroupis auprès d’Ex. Son souffle était régulier, et j’avais l’impression qu’il se renforçait. C’était difficile à dire. La rage qui s’était emparée de moi dans mon rêve s’estompait assez rapidement, me laissant tremblante, proche de la nausée. J’avais le sentiment d’avoir nagé plus d’un kilomètre et d’avoir trop souvent bu la tasse.


   J’ai essayé de t’appeler. Comme tu ne répondais pas, j’ai contacté les autres, expliqua Chogyi Jake. On est tous venus aussi vite que possible.


  Je me tournai vers l’armoire. L’un de ses flancs était visiblement enfoncé. J’avais fait preuve d’un certain optimisme en espérant que sa chute me réveillerait.


   Je suis désolée, m’excusai-je, surtout à l’intention d’Ex et d’Oonishi. Je suis vraiment désolée. Ce n’était pas censé se dérouler de cette façon.


   Je suis ravi de l’apprendre, railla Oonishi.


  Je fis un signe de tête en direction de l’écran détruit.


   Je vous le rembourserai, lui assurai-je.


   Qu’est-ce que tu faisais? voulut savoir Chogyi Jake.


  Je m’assis par terre. Les autres s’approchèrent, à l’exception d’Oonishi. Je déglutis pour me dénouer la gorge. Jeme sentais stupide.


   Il fallait que je le voie. Le cavalier. Le haugsvarmr. Jem’étais dit que, peut-être, si je pouvais lui parler, jeserais capable de comprendre ce qu’Eric attendait de lui. Même juste un indice, hein? J’ai cru qu’il ne serait peut-être pas si mauvais que ça. Qu’il pourrait s’agir d’un ange, etdonc que toutes les affaires qui concernaient Eric ne seraient pas ce dont elles avaient l’air.


   Et? demanda Kim.


  Je secouai la tête.


   Ce n’est pas un ange, confirmai-je.


  En poussant un grognement, et avec un peu d’aide de la part d’Aubrey, Ex se redressa. Il semblait contrarié, et pas uniquement à cause de la douleur.


   Une petite…, commença-t-il avant de devoir reprendre son souffle et de poursuivre. Une petite précision: Eric s’est servi de la Marque de Naxos pour forcer Kim à coucher avec lui dans le but de ruiner son mariage. Auminimum, ça fait de lui un sociopathe et un violeur.


  Je cillai. Oonishi écarquilla les yeux. Kim blêmit tandis que l’idée faisait son chemin dans son esprit. Un violeur.


  Naturellement, Ex avait raison.


   Enfin, je suis aussi déçu que tout le monde, continua Ex. Mais est-il nécessaire de débattre pour savoir s’il était bon ou méchant?


   Non, reconnus-je. Je n’avais pas les idées en place.


   Et venir ici toute seule? Enfin, certes, la chose est encore prisonnière grâce au sort d’enterrement, mais c’est comme de dire qu’un lion est en cage. Ce n’est pas ce que j’appelle être en sécurité.


   Je comprends parfaitement, lui assurai-je.


   Si tu veux mettre de l’ordre dans ta vie privée, poursuivit-il, peut-être que tu pourrais…


   Elle a compris, Ex, l’interrompit Kim. N’y pensons plus.


  Il s’appuya contre le bureau et marmonna quelque chose à propos du relativisme moral que je fus incapable de comprendre. Je me levai, débarrassant mes épaules de la couverture en haillons et la laissant tomber par terre. Monsac à dos se remit à pépier. Les dernières images du rêve s’étaient dissipées, et j’avais recouvré tous mes esprits. Ma force me revenait également.


  L’espoir auquel je m’étais accrochée n’était qu’une illusion. Sachant celaet voyant les derniers vestiges de mon ancienne vie se désagréger au-delà de toute rédemption possible , je me sentis soulagée. J’étais loin d’être ravie. Je n’avais pas la conscience tranquille. Les fondations sur lesquelles j’avais rebâti mon existence s’étaient révélées être des sables mouvants, mais, au moins, je le savais, à présent. Je n’étais plus obligée d’essayer de sauver les apparences. Ilétait impossible de revenir en arrière.


   Je crois que c’est en partie ma faute, admit Chogyi Jake. Quand on a discuté, à l’appartement…


   J’ai compris ce que tu voulais dire, lui certifiai-je.


  «Il arrive à tout le monde de perdre de la famille, un être cher ou des choses précieuses, et tout le monde survit.» Il ne parlait pas de nous, mais d’Eric.


  Il se tut, et je reconnus dans son sourire une preuve de confiance. Un encouragement. Oonishi nous regarda l’un après l’autre. Je ne me comportais certainement pas assez comme une employée qui venait de merder. Tant pis. C’étaient les rêves d’Oonishi qui nous avaient conduits là, mais le fait qu’il ait une bonne opinion de moi figurait si bas dans ma liste de choses à réparer que je m’en moquais complètement. C’était moi qui commandais, à présent.


  Et je savais par où commencer.


   Les gars, demandai-je, pourriez-vous nous laisser une minute? Il faudrait qu’Aubrey et moi ayons une petitediscussion.




  Chapitre 19


  Ils quittèrent le bureau en silence, Chogyi Jake prêtant main-forte à Ex. Kim demeura un moment sur le seuil, partagée entre l’inquiétude et l’épuisement. Puis elle referma la porte et nous laissa seuls tous les deux. Aubreys’installa sur le bureau, les bras croisés. Il avait pris un coup de vieux. Il avait toujours eu quelques cheveux blancs, mais je les voyais distinctement, à présent. Bien sûr, il avait l’air exténué mais, avant tout, il semblait abattu. Je me souvenais encore de la première fois où je l’avais vu, à l’aéroport de Denver, tenant une pancarte à mon nom, presque bien épelé. Jeme rappelais son regard inexpressif après notre première et vaine tentative contre le Collège Invisible, et la joie de le voir revenir à lui après les avoir terrassés. L’avoirvu pleurer dans mes bras au cours de cette chaude nuit à La Nouvelle-Orléans. Il était drôle de constater à quel point nos bons souvenirs impliquaient la mort d’autres personnes.


   J’aurais dû t’appeler, reconnut-il. Ou, du moins, j’aurais dû t’expliquer pourquoi je ne voulais pas t’appeler.


   J’ai compris, lui assurai-je.


   Je n’avais pas l’intention de jouer au plus con. Et, entout cas, je ne voulais certainement pas que tu en arriveslà.


   Ne t’inquiète pas pour ça.


   J’étais perdu, poursuivit-il. Franchement, je le suis encore un peu. Ce qu’Eric a fait… ça remet en cause toute une partie de mon existence.


   Tu sais quoi? Je comprends parfaitement ce que turessens.


  Il esquissa un sourire et éclata de rire.


   Ouais. Forcément. Kim m’a dit que tu étais allée chez elle. Que tu me cherchais.


   J’étais persuadée de t’y trouver.


   Jamais je n’aurais fait ça. Je sais bien que j’ai pu dire des choses dans le feu de l’action, mais je n’aurais pas fui chez Kim en faisant comme si tu n’existais pas. J’étais furieux, perdu, blessé, mais je ne pense pas être un parfait salaud.


   Non, répondis-je. Juste un salaud ordinaire. Loin d’être parfait. J’ai moi-même fait bien pire.


  Le climatiseur se mit en route avec un claquement. Unordinateur ronronnait. Mon téléphone se remit à pépier. Le temps semblait s’écouler à la fois au ralenti et trop rapidement.


   Tu n’es pas Eric, dit-il. Tu ne lui ressembles pas. Tun’as pas agi comme lui. Tu n’as pas à payer pour sesfautes.


   Ouais. Sauf que si, rétorquai-je en tentant de prendre un ton léger. Ce n’est pas juste, mais voilà. Je sais pour quelle raison tu n’es pas allé retrouver Kim. Et pourquoi vous n’êtes pas restés à l’appartement avec moi. Tu es foutu quoi qu’il arrive, hein? D’un côté, si tu te remets avec elle, il faut que tu décortiques ce qui s’est passé entre vous deux, que tu essaies de savoir ce que vous représentez l’un pour l’autre, et ça t’oblige à rompre avec moi alors que ce n’est pas ma faute. D’un autre côté, si tu restes avec moi et que l’on continue comme s’il ne s’était rien passé, eh bien, cen’est pas très sympa envers Kim, pas vrai? Si tu la rejettes en sachant ce qui s’est passé, ça signifie que, cette fois, c’est toi qui choisis de la quitter. Et à cause de quelque chose qui n’est pas entièrement sa faute. Tu voudrais être juste, mais c’estimpossible.


   Je ne crois pas que le bien-être psychologique de qui que ce soit dépende vraiment du fait de savoir si je coucheavec…


   Aubrey. Je t’aime. Et Kim t’aime aussi. Tu dois faire un choix entre nous deux, mais tu en es incapable. Parconséquent, après une longue et mûre réflexion, tu vas nous quitter toutes les deux et partir de ton côté. Ce n’est pas génial, mais, au moins, ça a le mérite d’être impartial. Je me trompe?


  Il prit une profonde inspiration et souffla lentement. Des rides de contrariété se formèrent autour de ses lèvres et au coin de ses yeux. La situation était inextricable. Mêmeà présent, au fond de moi, j’espérais qu’il me dirait «non», qu’il avait trouvé une autre solution pour que tout puisse rentrer dans l’ordre.


   C’est ça ou un ménage à trois, dit-il.


  Bon, ce n’était pas vraiment le genre de solution auquel je pensais.


   Tu plaisantes?


   Absolument, confirma-t-il avec une sorte de sourire triste qui signifiait que ce n’était pas entièrement le cas. (Ilvoulait être celui que je désirais qu’il soit, celui dont Kim avait besoin, mais il s’était résigné à nous laisser tomber toutes les deux.) Deux filles en même temps, ça n’a jamais fait partie de mes fantasmes.


   Ah bon?


   Enfin, c’est une idée plutôt plaisante, j’imagine, mais je me suis toujours dit que je finirais par avoir l’impression d’être l’hôte d’une soirée, tu vois? «Tout se passe bien? Vousavez besoin de quelque chose? Et vous? Tout le monde va bien?»


  J’éclatai de rire, et il rougit. Trois petits mètres seulement nous séparaient. On aurait dit un océan. Jusqu’à ce que je fasse un premier pas. Puis il se retrouva juste devant moi. Je l’embrassai doucement, puis avec plus de fougue, pource que nous savions tous les deux être la dernière fois. Nousavions les larmes aux yeux.


   Aubrey, chuchotai-je.


   Jayné.


   Tu es viré, dis-je. Je te quitte. Moi. Toi.


  Il recula, s’essuyant les yeux du revers de la main. Il ne comprenait pas.


   Si tu restais avec moi, poursuivis-je, j’aurais sans cesse l’impression que tu penses à Kim. Et à Eric. Que tu te demandes ce qui se serait passé si tu n’avais pas rencontré mon oncle. Tu ne m’en parlerais pas parce que tu es un type réglo, mais ce serait là, entre nous, et on le saurait tous les deux.


   Mais…


   Je n’ai pas envie de vivre de cette manière. Va où tu veux. Fais ce dont tu as envie. Mais tu n’es plus le bienvenu dans mon lit, ou avec moi. Tu comprends? Ce que je suis en train de t’expliquer, là, c’est que tu n’as pas ta place ici.


  Il était blême, mais quelque chose brillait au fond de ses yeux. Cela ressemblait à de l’espoir. J’en fus attristée. Et ravie.


   Tu fais ça pour que je me remette avec Kim.


   Je me moque de ce que tu feras, lui répliquai-je. Cesont tes affaires.


   C’est n’importe quoi…


   Pas plus que de nous jeter toutes les deux par je ne sais quel souci de galanterie malvenue. (Je poursuivis plus gentiment.) Il faut que quelqu’un te dise que c’est terminé et, ce quelqu’un, c’est moi. C’est terminé.


  Tremblant, il prit une longue inspiration. Il m’effleura la joue du bout des doigts. Je voulus presser la paume de sa main contre mon visage. Mais alors j’en voudrais plus, encore une dernière chose pour la dernière fois. C’étaitune limite comme une autre. Je reculai. Il laissa retomber sonbras.


   Viré, hein?


   Licencié, confirmai-je en m’efforçant de ne pas prendre une voix émue. Remercié. Congédié.


   Très bien.


   Les indemnités de licenciement seront conséquentes, lui promis-je.


   Non, Jayné. Je ne peux pas…


   C’est l’argent d’Eric. Après ce qu’il t’a faitce qu’il vous a fait à Kim et toi , c’est plutôt normal, non? En plus, ça me donnera l’impression d’être magnanime, et tout ça.


   On en reparlera.


   Je l’annoncerai aux gars une fois à l’appartement.


   Et tu crois que ça va leur plaire?


  En fait, j’avais le sentiment que Chogyi Jake avait déjà tout compris. Et Ex en serait sans doute secrètement ravi, même s’il se garderait bien de le montrer. Cela créerait un nouveau lot de problèmes, mais plus tard. On verrait à ce moment-là.


   C’est ce qu’il y a de mieux à faire, déclarai-je plutôt que de répondre à sa question.


  Les autres patientaient dans le couloir. Ex pouvait se tenir debout tout seul, à présent, même s’il avait encore la main sur le plexus solaire. Il semblait contrarié. ChogyiJake nous adressa un sourire à tous les deux, et Oonishi nous lança des regards noirs. Kim fit un pas dans notre direction avant de se raviser. Ses gestes étaient aussi saccadés que ceux d’un oiseau. Elle n’était probablement pas encore tout à fait sobre.


   Bon, dis-je. Rentrons.


  J’avais l’impression qu’il faisait plus froid dans les couloirs silencieux de l’hôpital que lors de mon arrivée. Le bruit de nos pas se répercutait contre les parois. À peine engagés dans un couloir perpendiculaire, on manqua de percuter un vigile. Il nous dévisagea, manifestement surpris de croiser un groupe de personnes dans ces lieux obscurs. Je lui adressai un sourire et un signe de tête. Oonishi nous guidait vers un ascenseur différent de celui par lequel nous étions descendus. Suffisamment vaste pour contenir un chariot, de l’équipement et le personnel qui allait avec, ilressemblait en fait à un monte-charge. Une fois tous les six à l’intérieur, il restait encore de la place. Kim se tenait au fond, les bras croisés, à côté d’Oonishi et d’Aubrey. Chogyi Jake, Ex et moi étions restés près de la porte. Comme une cellule se scindant en deux, nous étions en train de nousséparer.


  Ce n’était pas la première fois que je perdais un amant. Selon la méthode de calcul choisie, c’était le second ou le troisième. Mais c’était la première fois que je ne me sentais ni perdue ni troublée. Triste, oui. Vidée. Redoutant le moment où, à demi endormie, je tendrais le bras vers Aubrey et me demanderais où il était. Mais je me sentais également sereine, concentrée et sûre de moi. C’était une première. Jeme dis que c’était sans doute parce que j’avais fait ce qu’il fallait. Quand je me tournai vers Aubrey, je crus reconnaître le même regard dans ses yeux. Triste. Soulagé. Il s’agissait d’une sorte de peine paisible.


  Kim nous regardait tour à tour, désorientée. J’étais certaine qu’il lui raconterait plus tard ce qui s’était passé. Mon téléphone se remit à biper. Je fis pivoter mon sac pour saisir l’appareil. Sept appels en absence, six nouveaux messages, et rien de tout cela ne m’avait réveillée.


   Deuxième étage? s’enquit Ex.


   Il y a une passerelle qui mène au parking, expliqua Oonishi. C’est le seul moyen d’y accéder. Ils verrouillent les portes du rez-de-chaussée à minuit. On peut sortir, mais il est impossible d’entrer.


   Quelle heure est-il? s’inquiéta Kim.


   Trois heures moins le quart, répondit Aubrey.


   Ouah, m’étonnai-je en vérifiant sur mon portable. Combien de temps suis-je restée endormie?


   Plus ou moins cinq heures, répondit Oonishi.


   C’est étrange. Je n’ai pas eu cette impression.


  Le premier message avait été laissé par Chogyi Jake, qui se demandait où j’étais et qui me priait de le rappeler. Puis un numéro qui m’était inconnu. Les portes du monte-charge s’ouvrirent, et je m’engageai dans un couloir plongé dans la pénombre, des panneaux fléchés indiquant l’unité de soins intensifs de pédiatrie, ainsi que le service d’obstétrique et la maternité. Une légère brise artificielle faisait remuer une feuille placardée sur le mur, laquelle annonçait en Arial soixante-douze le «Projet Bol d’Air». David Souder se mit à me chuchoter à l’oreille:


  «Ce n’est pas normal. Il se passe quelque chose. Je le sens. Ça a débuté il y a une heure, et j’ai cru que… J’ai mis ça sur le compte d’une crise d’angoisse, d’une attaque ou je ne sais quoi, mais ce n’était pas le cas. Quelque chose le poursuit. Je… je n’arrive pas à l’expliquer. Papi Del, j’ail’impression que quelque chose veut s’en prendre à lui. Il a peur. Il a besoin d’aide.»


  La mémoire me revint, des fragments fugaces de la conscience du cavalier dont je m’étais emparée durant le combat: la pièce sombre, la bonbonne métallique. « Vite, elle est en train de me tuer!» Ce ne fut que lorsque Ex se tourna vers moi que je me rendis compte que je m’étais arrêtée. Il s’apprêta à me dire quelque chose, mais je levai la main pour réclamer le silence.


  «Je sais que vous m’avez demandé de ne pas m’approcher de l’hôpital, mais…», poursuivait David d’une voix tremblante. «Rappelez-moi. Dès que vous aurez ce message, rappelez-moi. Je prends la voiture, là. Il me faut environ deux heures pour arriver à Chicago. Rappelez-moi.»


  Il avait laissé le message à 22 h 30, au moment même où je commençais à m’endormir. Je poussai un juron. Lesautres s’agglutinèrent autour de moi, le regard interrogateur. J’écoutai le message suivant. Chogyi Jake m’annonçait qu’Oonishi l’avait appelé, et qu’Ex, Aubrey et lui-même se rendaient au Grace. Un message d’Ex, quiavait aussitôt raccroché. Kim m’expliquait qu’elle avait reçu un appel d’Ex et qu’elle allait le rejoindre à l’hôpital. Puis de nouveauDavid.


  «Jayné. J’ignore où vous vous trouvez, mais je suis au Grace Memorial. Il est minuit passé. Je sais que vous m’avez dit que c’était risqué, mais je sais que j’ai pris la bonne décision. Papi Del est là-dedans. Il… il me parle.»


   Ce n’est pas ton grand-père, déclarai-je au répondeur. Allez, reprends-toi. Ce n’est pas lui.


  «Il a des ennuis. Quelque chose lui en veut. Unesprit, un fantôme ou je ne sais quoi. C’est invisible, maisincandescent. Un sonnenrad, je ne sais pas. C’est vraiment puissant, et il faut que j’aille l’aider. Mais tout va bien. Ça va bien se passer. Je sais où il se trouve, et je sais comment m’y prendre pour le libérer. Tout va bien se passer.»


  Je le rappelai aussitôt. Je marmonnai quelques grossièretés entre mes dents. À l’autre bout du fil, letéléphone de David se mit à sonner. Une fois, deux fois…


  «Salut, vous êtes sur le répondeur de David Souder. Sivous avez un problème de toiture, appelez-moi au bureau. Le numéro…»


  Je raccrochai.


   Un problème? demanda Ex.


   David Souder est quelque part ici. Dans l’hôpital. Il est arrivé il y a deux heures, peut-être deux heures et demie.


   Pour quoi faire? voulut savoir Aubrey.


   Pour déterrer son grand-père.


   Quoi? gémit Oonishi en levant les mains d’un air aussi stupéfait qu’agacé.


   C’est un vrai problème, confirma Kim.


  Je rangeai le portable dans mon sac et pressai la paume de mes mains contre mes tempes. Il fallait que je réfléchisse. Il était déjà dans l’hôpital, au cœur du domaine du cavalier. Même si je parvenais à lui parler, je n’étais pas certaine d’être en mesure de rompre le lien qui les unissait.


   Bien, dis-je. Il faut qu’on le retrouve. Le cavalier est capable de le guider, de lui parler. Il a probablement dressé un plan pour que David puisse venir à lui le plus vite possible. Où qu’il se trouve.


   Le service de protection civile, sous la tour nord, annonça Ex. Sixième et dernier sous-sol, juste sous l’abri anti-atomique.


   Vraiment? m’étonnai-je.


   Pendant que vous dormiez et que vous réfléchissiez à votre vie amoureuse, les gars, je travaillais, moi. Vous vous rappelez? Ce n’est pas inscrit noir sur blanc sur les plans d’Eric, mais ça ne peut-être que là-bas.


   D’accord, dis-je. Une fois qu’il y sera, lui sera-t-il difficile d’annuler le sort d’enterrement?


   S’il peut atteindre le cercueil, expliqua Chogyi Jake, iln’y a rien de plus facile. Un peu de sang, les paroles qu’il faut, et l’intention. C’est comme un ballon. Il suffit de piquer une aiguille. La pression à l’intérieur fait le reste. Mais il est probable que l’accès au cercueil ne soit pas des plus aisés.


   Mais, surtout, il n’y a pas de tour nord, se rappela Oonishi.


   Il y en avait une, avant, précisa Ex. Elle a été incorporée au nouveau design en 1948. Vous avez remarqué que la numérotation des étages était différente à l’est et à l’ouest des salles d’opération? C’est parce que le nouveau bâtiment relie la tour nord au complexe de bureaux Campion, juste à l’est, et ils se sont servis de différents…


   Ex! l’interrompis-je. Tu auras ta médaille d’or de la recherche plus tard. Pourquoi serait-il difficile d’atteindre le cercueil?


   Euh…, commença Ex. Parce qu’il est enseveli?


   Sans doute sous une dalle de béton, ajouta Chogyi Jake. S’il n’a pas apporté de marteau-piqueur ou de dynamite…


   Une bonbonne de gaz, suggérai-je.


   Il y a mille et une façons de faire exploser quelque chose, dans un hôpital, nous fit remarquer Kim. On a un nombre incalculable de bonbonnes de gaz sous pression. Pour la plupart, il s’agit d’oxygène.


   Qu’est-ce que le cyclopropane? demandai-je.


   C’est un ancien produit anesthésiant, répondit Oonishi. Plus personne ne l’utilise, de nos jours.


   Parce que c’était instable? voulus-je savoir. (Oonishi cilla. Cela me suffit.) Ex. Tu peux nous conduire au service de protection civile?


   Les plans datent d’il y a huit ans. S’ils n’ont rien modifié depuis lors, sans problème.


   Allons-y, alors.


  Aubrey pressa le bouton d’appel de l’ascenseur, etles portes s’ouvrirent aussitôt. Oonishi nous emboîta le pas. Quand les portes se refermèrent, je me demandai si je n’aurais pas mieux fait de l’empêcher de nous suivre. La cabine descendit, bravant la pesanteur. J’observai les numéros défiler: 2. 1. RDC. E/S. SS. SS2. SSS1. SSS2. Nous étions sous le niveau du sol, et j’eus l’impression de suffoquer sous le poids de la terre.


  J’avais mésestimé le cavalier. Cela ne se reproduirait pas. Si nous avions la possibilité de rejoindre David avant qu’il soit trop tard et de lui faire quitter l’hôpital, ce serait bon. On le mettrait sous sédatif, si nécessaire…


  Les portes s’ouvrirent sur un couloir dont l’éclairage au néon me donna l’impression d’être en plein jour; lesmurs vert et blanc empêchaient toute réverbération. Il était relativement haut de plafond, des marques sur les murs indiquant l’emplacement d’anciennes dalles acoustiques. Le couloir était parcouru de tuyaux, qui bifurquaient à certaines intersections ou disparaissaient dans les murs. Celame fit penser à des vaisseaux sanguins. Le Grace Memorial était un gigantesque corps, plus complexe que celui des humains qui s’y déplaçaient.


   Il va falloir que l’on se dirige vers le nord, annonça Ex.


   Cool, dis-je. C’est à droite, ou à gauche?


   À gauche, répondit-il.


  Nous marchions d’un pas rapide. Des panneaux en anglais, en espagnol et en ce que j’estimais être du chinois nous signalaient que nous nous dirigions vers la blanchisserie, la vidéothèque et les archives. Ce mélange de langues me donna l’étrange impression de me trouver dans un établissement international, comme si j’étais tombée sur un réseau de couloirs et de galeries reliés à l’infini. Si je les suivais suffisamment longtemps, je finirais certainement dans le sous-sol de la clinique Mayo, dans le Minnesota, à Sainte-Marie, à Londres, ou dans un minuscule hôpital au cœur de la Serbie. Au-dessus de nos têtes, les tuyaux vibraient et cliquetaient, perdus dans une conversation qu’eux seuls comprenaient. Ex nous conduisit à gauche, puis à droite. On traversa une réserve, un grillage de chaque côté du passage suivant les contours de cellules de stockage dans lesquelles était entreposé du vieux matériel médical. Descadres de lits avec une manivelle sur le devant, des fauteuils roulants en osier pourri équipés de roues en caoutchouc déchiqueté. Des vitrines de bocaux de verre emplis de liquides troubles et couverts de poussière.


   Il devrait y avoir un escalier, par là, affirma Ex. Ilnous conduira jusqu’à l’abri anti-atomique. Et le service de protection civile se trouve juste en dessous.


   Ai-je déjà dit que ça me donnait la chair de poule? demandai-je.


   Ça va bien se passer, m’assura Aubrey, juste avant que les lumières s’éteignent.


  L’obscurité était totale. Suffocante. Je sentis une main me frôler le bras et poussai un léger glapissement. Puis retentit une détonation sourde, qui se répercuta contre les murs tout autour de nous. Un coup, deux coups, puis une violente bourrasque de vent s’engouffra dans le couloir, chargée d’un air chaud et humide et d’une odeur de terre et de chair en décomposition. Sur ma droite, un rat poussa un couinement de terreur. Le silence qui s’ensuivit était encore pire.


  L’éclairage revint progressivement, plus sombre et glauque qu’auparavant. Les néons s’éteignaient, serallumaient et s’éteignaient de nouveau, comme s’ils suivaient le rythme d’une respiration. Un violent bruit métallique résonna dans les tuyaux, au-dessus de nos têtes, tandis qu’une créature titanesque semblait courir à toute vitesse, à l’étage supérieur. On se consulta tous du regard. Personne n’eut besoin de dire quoi que ce soit. Nous avions tous compris ce qui venait de se produire; il était trop tard. David était parvenu à atteindre le cercueil. Le haugsvarmr, le démon, la Bête Rahab était libre. Elle avait pris le contrôle de l’hôpital.


  L’espace d’un instant, je crus voir le reflet bleu acier d’un poisson démoniaque nageant dans le vide, au bout du couloir. Je me rappelai la voix du cavalier, dans mes souvenirs. «Je ne te vois pas, mais je sais que tu es là. Je sens le parfum de ta peau.» Mes poils se hérissèrent sur mes bras.


   Bon, changement de plan, chuchotai-je. Barrons-nous d’ici.


  




  Chapitre 20


  En rebroussant chemin, pas un d’entre nous n’osa prononcer la moindre parole. Autour de nous, les murs semblaient nous menacer, et nous donnaient l’impression que quelque chose de vaste et d’implacable allait nous terrasser. Nous prenions même soin de ne pas faire trop de bruit en marchant. Nous étions prudents, aussi effrayés que des souris dans le panier d’un chat. Chogyi Jake ne souriait plus. Oonishi ne cessait d’accélérer ou de ralentir l’allure, s’efforçant inconsciemment de demeurer au centre du groupe. Kim et Aubrey marchaient côte à côte, sans se regarder, mais d’un pas parfaitement synchrone. Autour de nous, l’hôpital se métamorphosait.


  Tout d’abord, je crus que c’était uniquement dû au faible éclairage, aux néons qui se mettaient à grésiller et à clignoter sur notre passage. Mais ce n’était pas que cela. Lesol s’était couvert d’humidité, et l’atmosphère était devenue très lourde. Il régnait une odeur salée, à mi-chemin entre celle du sang et de l’eau de mer. Quand on traversa la réserve en sens inverse, j’eus l’impression que le vieux matériel s’était déplacé. Qu’il se déplaçait encore chaque fois que je clignais des yeux. Des tuyaux se mirent à goutter de l’eau brunie par la rouille qui me brûla un peu le dos de la main. On atteignit l’ascenseur plus vite que je l’aurais imaginé, et l’on fit une halte. Il y avait quatre étages à gravir avant de regagner la surface. Je me moquais d’aller jusqu’au parking. Une simple fenêtre suffirait, même s’il fallait que je la brise pour me faufiler dehors. Mais quand je voulus tendre le bras pour presser le bouton, j’en fus incapable. Quelque part dans les méandres de ma mémoire remonta le souvenir d’une histoire à propos d’individus qui étaient montés dans un ascenseur hanté et qui en étaient ressortis sous la forme d’une bouillie rougeâtre.


  Ex, à côté de moi, me vit hésiter.


   L’escalier? suggéra-t-il.


   L’escalier.


  On le trouva quelques portes plus loin, indiqué par un panneau lumineux rouge. Je tentai d’ouvrir la porte, maiselle était bloquée. Ex et Aubrey m’aidèrent à la pousser, et elle finit par céder. Sous ma main, la rampe était glaciale. Je me penchai pour jeter un coup d’œil vers les étages supérieurs. Deux volées de marches pour monter d’un niveau, s’enroulant sur elles-mêmes sur ce qui semblait être une éternité. Derrière nous, quelqu’un poussa un cri: un hurlement de rage. Je repris mon ascension.


  J’avais déjà eu l’occasion de ressentir la pression que les cavaliers du Plérôme ou de l’À-Côtéou de quel que soit le nom que l’on pouvait donner au lieu abstrait et spirituel qu’ils considéraient comme chez euxexerçaient contre la surface de notre réalité. Au mieux, j’avais eu l’impression de me tenir au milieu d’un lac, des poissons venant parfois se heurter à moi. Au pire, cela me faisait beaucoup penser à l’ovule assailli de spermatozoïdes que l’on voyait en vidéo en cours de biologie. Cette fois, c’était différent. Plutôtqu’une pression presque physique, j’avais le sentiment de flotter à l’intérieur de quelque chose, comme si je tentais de repousser les paliers de béton et d’acier. Je pouvais presque nager dans les airs. Même le contact physique de la rampe et des murs me semblait peu convaincant, et j’entendais des voix, juste hors de ma portée. Des disputes. Des pleurs. Des supplications.


  On marqua une halte à mi-chemin. Oonishi était à bout de souffle, mais c’était le seul. Il leva la main, nous demandant en silence de nous arrêter le temps de reprendre des forces. Je me demandai un instant de quelle façon nous réagirions s’il était victime d’une crise cardiaque ou de quelque chose de ce genre. Il était peu probable que je l’emmène aux urgences ou à l’unité de cardiologie. Cette idée en entraîna une autre, nettement plus flippante.


   Kim, appelai-je. Combien crois-tu qu’il y a de personnes dans l’hôpital, en ce moment même?


   Il y a environ cinq cents lits, répondit-elle. Avec le personnel de garde? Je n’en sais rien. Sans doute un peu moins de mille.


  Un millier d’hommes, de femmeset d’enfants, de nourrissons et de nouveau-nésqui ignoraient ce qui était en train de se jouer et remarquaient simplement que leur environnement s’était modifié, et qu’il n’en avait pas fini. Penseraient-ils qu’ils devenaient fous? Que leur impression que l’hôpital changeait, rouillait et se refroidissait était une sorte d’hallucination? Un grondement résonna, dans les entrailles de la terre, puis retentit un crissement métallique.


   Bien, dis-je. Quelqu’un sait ce que c’était?


   À première vue, proposa Ex, je dirais que l’intelligence collective du cavalier s’est rendu compte qu’elle était toujours prise au piège. Ça ne doit pas la ravir.


   Je peux continuer, dit Oonishi en haletant. Vraiment. Ça va aller.


  La porte sur laquelle était indiqué «RDC» était en acier peint en vert et équipée d’une barre de secours de couleur vive. Au-dessus, le panneau «Sortie» ressemblait à une promesse. Je la poussai. Le couloir n’était pas entièrement plongé dans l’obscurité, mais les néons vacillaient en grésillant. Quelque chose de noir suintait à travers les fissures de la peinture et s’écoulait le long des parois. J’avais l’impression qu’une créature à l’haleine fétide me soufflait dans le cou. Une femme rondelette en blouse vert clair se tenait au milieu du couloir, sous un panneau indiquant l’unité de soins intensifs de pédiatrie. Sa chevelure et ses vêtements semblaient flotter, comme si elle était sous l’eau. Ses yeux bleu marine étincelaient.


  Je ne pris pas la peine de réfléchir. Je me jetai sur elle sans même l’avoir décidé, l’épaule en avant, et lui enfonçai la main dans le ventre, les doigts tendus, avant même qu’elle ait eu le temps de pousser le moindre cri. Elle en eut aussitôt le souffle coupé et s’écroula.


   Désolée, m’excusai-je en la tirant sur le côté du couloir pour que les autres puissent passer. Je suis vraiment, vraiment désolée.


   Tu crois que tu peux me retenir prisonnier, Santur? cracha-t-elle, son regard glissant sur moi comme si elle était incapable de me voir. Je t’ai vaincue une fois, et je te vaincrai de nouveau.


  Je fis appel à l’énergie vitale de mon qi, puisant dela chaleur à la base de ma colonne vertébrale, la faisant remonter vers mon ventre et mon cœur, puis dans ma gorge.


   Dors, ordonnai-je.


  Les yeux de la femme se fermèrent avec un déclic audible, et elle plongea dans un profond sommeil.


   Joli tour, me félicita Oonishi.


   Vous devriez me voir faire franchir des postes de contrôle de l’Empire à des droïdes, dis-je en souriant. Allez, venez… Hé!


  Je désignai le panneau indicateur. L’unité de soins intensifs de pédiatrie.


   Ce n’est pas censé se trouver au deuxième étage, ça? m’inquiétai-je.


   Si, reconnut Kim.


   Et on n’est pas au rez-de-chaussée, là?


   C’est ce que je croyais, dit-elle d’une voix hésitante.


  Un cri retentit sur notre gauche, phénoménal, inhumain, dégoulinant de rage.


   Si on était au deuxième, la passerelle se trouverait par là, déclara Oonishi en désignant le couloir en direction d’une double porte.


  Je lui emboîtai le pas, suivie de près par les autres, mais, dès que l’on eut franchi les portes et que l’on se retrouva dans le passage sur lequel elles s’ouvraient, Oonishi s’immobilisa, les yeux écarquillés. Une intersection en «T» nous laissait le choix entre l’imagerie médicale sur la gauche et le service de gastro-entérologie sur la droite.


   C’est juste là, annonça Oonishi en plaquant la main sur le mur vierge. La passerelle devrait être là. La gastro-entéro et l’imagerie, c’est au premier, ce n’est pas à côté de la pédiatrie.


  Je repoussai mon appréhension et le sentiment de panique qui commençait à m’envahir. Mes mains tremblaient, mais j’étais capable d’en faire abstraction. Jefondrais en larmes plus tard, si l’occasion m’en était donnée.


   Les gars? Une idée? demandai-je. C’est le cavalier?


   Ça se pourrait, admit Ex, sans pour autant avoir l’air vraiment convaincu. Le haugsvarmr est sans doute capable de modifier l’agencement de l’hôpital ou de maîtriser notre perception. Mais ce n’est pas pour autant mon suspectprincipal.


   Ah non?


   C’est plus probablement l’hôpital qui fonctionne comme une prison. Le piège s’est déclenché, ce qui fait que, à présent, le cavalier ne pourra plus en sortir. Ni nous. Niqui que ce soit d’autre. Il s’est refermé sur lui-même. Iln’y a plus d’issues.


  Un claquement retentit, et une rage fulgurante qui n’était pas la mienne m’envahit. Les autres la ressentirent également. Et puis, soudain, elle se dissipa. Kim sanglotait en silence, mais elle semblait parfaitement concentrée et, quand elle prit la parole, sa voix ne tremblait pas. Cela me rappela pourquoi je l’appréciais.


   Est-ce que l’on peut se réfugier quelque part pour établir un nouveau plan? Une zone sécurisée?


   Dans le service de psychiatrie pédiatrique. On y sera en sécurité, suggéra Oonishi.


  Je ressentis une pointe d’agacement.


   Effectivement, rien de mieux que de s’enfermer dans un asile hanté pour gamins dérangés, constatai-je. Vous est-il déjà arrivé de voir des films d’horreur? Ne serait-ce qu’unefois?


   Si nous pouvions atteindre la chapelle, je crois que je serais en mesure de nous isoler, suggéra Ex. Temporairement, tout du moins.


   Mieux vaut ça que de rester ici, de toute façon, déclara Aubrey. Allons-y.


  Le labyrinthe cauchemardesque du Grace Memorial s’ouvrit devant nos yeux, aussi changeant qu’un organisme vivant. Je me déplaçai avec prudence, sans manquer de jeter un coup d’œil par les hublots des portes avant de les franchir, regardant dans les couloirs perpendiculaires avant de m’y engager. Les autres me suivaient en silence et avec précaution, d’un placard à l’autre, se dissimulant dans des pièces désertes, et se précipitant vers les cages d’escalier. Nous étions comme une poignée de souris enfermées dans une boîte avec un millier de chats. On passa devant des chambres de malades et de mourants au regard affolé, les alarmes de leurs dispositifs de surveillance hurlant à tue-tête sans que personne ne vienne leur porter secours. À deux reprises, une infirmière ou un médecin aux yeux bleus brillants surgit au bout d’un couloir, nageant dans le vide en tournant la tête de chaque côté, manifestement à notre recherche. À ma recherche.


  La nouvelle architecture onirique semblait ne suivre aucun motif particulier: une porte qui aurait dû donner sur la cafétéria du personnel s’ouvrit sur une série de salles d’examen désertes; le couloir censé mener aux urgences se termina en cul-de-sac, un panneau de sortie rougeoyait sur le mur de brique nue; l’escalier qui conduisait normalement au rez-de-chaussée ne proposait aucune issue. Chaquefois que nous empruntions un nouveau couloir, que nous changions de direction, nous avions l’impression menaçante d’être sur le point de succomber à la rage implacable du cavalier, à moins que ce ne soit à notre propre panique. Sij’avais eu un autre plan, j’aurais mis un terme à toute cette mascarade. Au lieu de cela, je continuai d’avancer. Puis, à une intersection, en s’engageant dans un couloir censé nous mener au service consacré au planning familial, on se retrouva face aux panneaux de bois et aux symboles sacrés de la chapelle. Ex se jeta littéralement sur la porte.


  Il poussa un grognement.


   C’est fermé, annonça-t-il. Mais, compte tenu des circonstances, je crois que Dieu nous pardonnera si on défonce la porte.


   Espèce de relativiste, dis-je.


  Ex se tourna vers moi, les yeux écarquillés et l’air surpris, avant d’éclater de rire.


   Attendez, intervint Chogyi Jake en s’approchant.


  Il examina la serrure et le cadre de la porte, secouant la tête comme un garagiste face à un moteur inconnu. Ilsaisit son portefeuille, en tira l’American Express Centurion et la plia avec soin dans un sens et dans l’autre, sur toute sa longueur, jusqu’à ce que le plastique blanchisse et se rompe, formant une fine bande légèrement incurvée qu’il fit glisser entre le chambranle et la porte. Sous nos yeux, ilsecoua la poignée pendant une dizaine de secondes. Ellefinit pars’ouvrir.


   J’ai eu une jeunesse mouvementée, se justifia-t-il avec un petit sourire.


  Je le suivis à l’intérieur.


  La chapelle était à la fois simple, austère et magnifique. Quatre rangées de bancs étaient alignées de part et d’autre d’une allée centrale. Un autel soigneusement œcuménique dominait le devant de la salle, sans fioritures et relativement massif. D’un côté, une porte discrète donnait sur le bureau de l’aumônier. Le spectre d’un parfum d’encens me titilla les narines. L’éclairage était doux et chaleureux, loin de la lueur blafarde des couloirs. Il régnait ici un sentiment de paix et de calme accueillant qui me sembla très éloigné de l’impression que m’avait laissée l’hôpital-prison que je venais à peine de quitter. Ex referma la porte derrière nous et la verrouilla avant de se mettre à arpenter la salle, effleurant les murs du bout des doigts, marmonnant pour lui-même, ou peut-être pour Dieu. J’aurais été incapable de dire si c’étaient ses cantrips qui faisaient la différence, ou simplement le son de sa voix et le caractère paisible de l’architecture de la chapelle, mais je parvins à me détendre et à me débarrasser de ma peur panique. Je descendis l’allée centrale, pivotai et m’installai par terre. Derrière moi, l’autel avait un aspect sûr et rassurant.


   Bien, dis-je. Résumons la situation.


   Les deux premières protections ont sauté, déclara Chogyi Jake d’une voix lasse. Le haugsvarmr est encore lié à l’hôpital, mais il dispose d’une liberté de mouvement nettement plus importante. Et de plus grandes ressources, à la fois en termes d’individus à manipuler et d’objets àcontrôler.


   Et quand des gens tenteront d’entrer? demandai-je. Pour venir travailler, pour rendre visite à un membre de leur famille…


   Je crois qu’ils n’en auront pas la possibilité, répondit Chogyi Jake. Le Grace est un lieu différent, à présent. Il n’est plus relié au monde de la même manière qu’hier, par exemple. Si ça dure un tant soit peu, les gens vont commencer à le remarquer.


   À quoi cela va-t-il ressembler, de l’extérieur?


   L’hôpital aura toujours la même apparence, poursuivit-il, mais je pense que personne ne sera en mesure d’y pénétrer, même s’il est fort probable que certains essaieront.


   Et nous? On va pouvoir en sortir?


   Probablement. Il faudrait que l’on trouve un endroit que l’on sait proche d’une sortie dans la configuration habituelle de l’établissement, et que l’on tente de réduire les effets des sorts d’emprisonnement.


   Il faudrait utiliser l’Appel de Malkuth, proposa Kim. Comme à Denver.


   Cela permettrait-il aussi au cavalier de s’échapper? voulus-je savoir.


   C’est possible, admit Chogyi Jake. Et même si ce n’est pas immédiat, ça va considérablement réduire la durée du confinement. C’est un cavalier. Après avoir été enfermé pendant des décennies, il sera sans doute affaibli, mais il va peu à peu recouvrer ses forces. La prison est formée d’un réseau de sorts intégrés à l’hôpital lui-même. C’est très complexe, très puissant, mais ça n’en demeure pas moins de la magie instable, qui se dégrade avec le temps.


   Ce qui lui permettra de sortir, de toute façon, compris-je.


   En effet.


  Je reposai ma tête contre l’autel avec un bruit sourd. Exacheva son parcours dans la chapelle et alla s’asseoir sur le dossier d’un banc, les pieds sur le siège. Vêtu d’une chemise et d’un pantalon noirs, sa chevelure blonde tirée en arrière, il ressemblait à un aigle. Kim et Aubrey s’installèrent sur le banc qui lui faisait face. Ils ne se tenaient pas la main, mais ils étaient plus proches que si Aubrey et moi n’avions pas eu cette discussion. Kim l’ignorait encore. Cela ne me semblait pas être le meilleur moment pour aborder le sujet. Oonishifaisait les cent pas au fond de la salle, ressemblant à un mannequin de cire auquel on aurait donné vie. SeulChogyi Jake avait pris place sur l’un des bancs de devant, les mains jointes.


   Au pire, envisageai-je, que se passerait-il s’il réussissait à se libérer?


  Ex haussa les épaules.


   Il s’échapperait et s’emparerait d’une structure sociale complexe. Un parti politique, une communauté religieuse, une ville… peut-être un pays. Difficile à dire. Une fois en place, il utiliserait son pouvoir pour accroître sa maîtrise. Peut-être retournerait-il sur le plan de l’Ahnenerbe, ou s’allierait-il à d’autres cavaliers, que ce soit grâce à des ententes mutuelles ou à des possessions nourries par une magie morbide. Ainsi, dans cinq ou dix ans, on pourrait connaître une vague de génocides américains, de possessions massives, ou même un cavalier qui disposerait des codes de l’arme atomique.


  Je poussai un juron.


   Quoi? poursuivit-il. Tu as dit «au pire». Le fait que tu sois difficile à repérer grâce à des moyens magiques te fournit une certaine protection, mais tu ne pourras pas compter là-dessus indéfiniment. Quand le cavalier aura accès à des milliers de paires d’yeux humains, il finira par nous trouver. Et, dès qu’il sera certain de ne pas pouvoir échapper au confinement, il est probable qu’il s’y attellera.


   Serait-il en mesure de s’emparer de nous? s’inquiéta Aubrey.


   Il m’a déjà eue une fois, lui rappela Kim. Et c’était avant qu’il sorte de son cercueil.


   S’il est capable de nous trouver, il essaiera certainement de nous contrôler, expliqua Ex.


   Mais on peut l’en empêcher, intervins-je. On y est déjà parvenus avec un simple petit cantrip improvisé. N’importe lequel d’entre nous en serait capable, non? Enfin, ce n’est pas comme s’il chevauchait vraiment quelqu’un. Ilserait inutile d’avoir recours à un exorcisme pour le chasser.


   Ça, c’était avant, objecta Ex. Ça risque d’être plus difficile, à présent. S’il nous trouve et s’empare de l’un de nous, il faudra que l’on se tienne prêts à immobiliser celui qui aura décroché le gros lot.


  Le silence ne dura que quelques secondes, mais il était chargé d’effroi. Je n’avais même pas envisagé qu’Aubrey, Kim ou Chogyi Jake pourraient se mettre à avoir les yeux bleus et se jeter sur moi. À tort. À la place du cavalier, c’estce que je ferais.


   Laissez-moi voir ce que je peux faire, suggéra Ex. La protection que j’ai installée devrait le ralentir un peu, mais je dois sans doute pouvoir trouver un moyen de nous camoufler un peu quand on sortira d’ici.


   Il est hors de question que je sorte d’ici, renâcla Oonishi. Vous êtes malades? Si on est en sécurité ici et qu’il est impossible de quitter l’hôpital, pourquoi diable franchirions-nous cette porte? La police va bien finir pararriver.


   Sans doute, répondit Chogyi Jake.


   Alors, je dis qu’on ferait mieux de rester là et d’attendre les secours.


  Oonishi avait croisé les bras, comme un gamin de cinq ans en colère. Je parvenais presque à sentir sa peur.


   Ils vont tenter de libérer les personnes piégées à l’intérieur, expliqua Chogyi Jake.


  La petite réserve dans sa voix me permit de comprendre le reste: il était possible qu’ils fassent plus de mal que debien.


   Ex? Essaie de voir ce que tu peux trouver, lui suggérai-je. Mieux vaut trop de protections que pas assez. Et si on essayait de le contenir? On est là, et on dispose de quelques ressources. En aurait-on suffisamment pour lui faire regagner son cercueil?


   Ça risque d’être compliqué, mais pourquoi pas, approuva Ex en passant devant moi avant de se diriger vers la porte du bureau de l’aumônier. Il nous faudrait quatre personnes pour le cercle. Et le cercueil, en partant du principe qu’il est encore intact. Si on réussissait à le retrouver, on pourrait de nouveau le consacrer. Il y avait une description très précise du rituel, dans les documents d’Eric.


   J’ai lu ça aussi, déclara Aubrey. Quelques parties sont relativement succinctes, mais il est certainement possible de les compléter. En revanche, il y a tout un passage sur la Marque d’Edjidan qui risque de nous poser problème.


   C’était juste l’invocation initiale, précisa Chogyi Jake. Le cavalier étant déjà pris au piège dans l’hôpital, ilse peut que nous n’ayons pas du tout besoin de cette partie du rituel. On pourrait aller directement à…


   Qui va aller dans le cercueil? demanda Kim. C’estun enterrement. Il faut que quelqu’un se fasse inhumer avec le cavalier.


  Cela m’était sorti de la tête. Nous avions tous oublié ce détail. Entre l’étrange impression de se sentir piégée au cœur du Grace avec le haugsvarmr et mon envie de toujours saisir n’importe quel rayon d’espoir, je m’étais emballée sans faire attention à ce que je disais. Je reposai la tête contre l’autel et fermai un moment les yeux. Il fallait que j’arrête. Si je ne m’étais pas précipitée sans réfléchir, je ne me trouverais pas au Grace à l’heure qu’il était. Ou, au moins, j’aurais demandé à quelqu’un de garder un œil sur David Souder, et le cavalier serait encore confiné dans les ténèbres, oùétait sa place. Cela dit, si Aubrey, malgré son désarroi et sa peine, avait mis les choses au clair avec Kim et moi au lieu de prendre ses jambes à son cou… Ou si Kim ne nous avait pas appelés, avant toute chose… Ou si Eric n’avait pas déclenché toute cette histoire, des années auparavant…


  Il y avait trop de reproches à formuler, et les relations de cause à effet qui nous avaient entraînés là étaient trop nombreuses. Je ne pouvais m’empêcher de m’en vouloir, à moi, ne serait-ce que parce que j’avais endossé le rôle de chef. Mais il fallait que je cesse, à présent. Il fallait que je me ressaisisse, que je réfléchisse, plutôt que de passer le peu de temps qui nous restait à courir après des chimères.


  J’ouvris les yeux et me penchai en avant.


   Bien, dis-je. Si c’est impossible, que pouvons-nous faire d’autre?


  Je regardai chacun tour à tour, attendant que l’un d’entre nous ait un éclair de génie, découvre le truc qui nous permettrait de sortir de là en un seul morceau. Aucœur de l’hôpital, un choc retentit, suivi d’une vibration, comme si un sous-marin venait de heurter un récif. Derrière moi, lalumière du bureau inonda la chapelle. J’entendis Ex ouvrir et refermer des tiroirs. Oonishi s’installa sur le banc le plus éloigné de moi.


  Chogyi Jake dressa la tête. Son regard était calme et brillant. Son sourire aurait pu signifier n’importe quoi.


   Je vais y aller, déclara-t-il. Je vais me sacrifier.




  Chapitre 21


   Non! m’exclamai-je. Ce n’est pas près d’arriver. Trouve autre chose.


  J’avais un arrière-goût de terreur dans la bouche. Aubrey écarquilla les yeux et serra les lèvres. Derrière moi, la lumière s’estompa, Ex se tenant dans l’encadrement de la porte. Kimbaissa la tête. Dans le contexte de la chapelle, elle aurait tout aussi bien pu être en train de prier.


   Il n’y a pas d’autres réceptacles, insista Chogyi Jake. Et, même s’il y en avait, on n’aurait pas le temps.


   C’est hors de question, réitérai-je. Trouve une autreidée.


   Il y a peut-être…, commença Aubrey.


  Chogyi Jake tendit les mains vers moi, comme s’il m’offrait un présent.


   On ne dispose que de très peu de temps, persévéra-t-il. On a peu de temps et aucun moyen sûr de se procurer du matériel. Si nous échouons, il y aura beaucoup, beaucoup de morts. Plus on attend, plus le cavalier aura des chances de nous retrouver et de nous tuer. Il n’y a pas d’autre issue.


   Tu parles de mourir. Pas de ça avec moi. C’est hors de question.


  Chogyi Jake se contenta de hausser légèrement les sourcils. Que fait-on, alors? Il fallait empêcher le cavalier de s’échapper de l’hôpital. Nous n’avions aucun autre moyen de le lier de nouveau à l’établissement. La situation était grave. Si le haugsvarmr parvenait à s’enfuir et à recouvrer ses forces, la mort d’un homme semblerait alors plus qu’insignifiante. Mais c’était Chogyi Jake. Celui-là était à moi, et personne d’autre ne l’aurait.


  Seulement, la décision ne m’appartenait pas vraiment.


   Si ce n’est pas moi, qui veux-tu que ce soit? me demanda-t-il.


  Il voulait dire: «Il arrive à tout le monde de perdre de la famille, un être cher ou des choses précieuses, et tout le monde survit.» Il voulait dire: «Je ne serai pas une grosseperte.»


  J’avais l’impression de contempler la scène depuis une hauteur vertigineuse. J’étais malade, écœurée, en état de choc. En jetant un coup d’œil par-dessus mon épaule, jevis qu’Ex était blême. Il était cramponné au montant de la porte, comme s’il avait du mal à se tenir debout. Il croisa mon regard, et je compris qu’il suivait le même raisonnement que le mien. Et qu’il en était arrivé à la mêmeconclusion.


   Je vais y aller, déclara-t-il. Restez là, je vais y aller.


   Et qui jettera le sort d’enterrement? voulut savoir Chogyi Jake. Tu es le plus expérimenté d’entre nous en exorcisme, et on va avoir besoin de toi. Ne te mêle pas de ça, je refuse que tu te sacrifies pour me sauver. J’ai fait mon choix. S’il y en a un ici qui devrait le respecter, c’est bien toi.


  Il devait certainement faire référence à quelque chose dont j’ignorais tout, car Ex hésita, hocha la tête et retourna dans le bureau. Je me levai, et la chapelle me sembla soudain étrange. J’étais capable de tout voir: le grain du bois qui composait les bancs et les murs, le motif subtil de la moquette, le pli du col d’Aubrey… J’avais l’impression de vivre un instant de parfaite lucidité au beau milieu d’un accident de voiture. Il était temps de ralentir, car mon esprits’emballait.


  Je ne peux pas faire ça, songeai-je. Puis: Il faut que je lefasse.


   On va y aller, décidai-je. Au cercueil. Si ça se trouve, on ne pourra rien en faire. S’il est brisé, ou je ne sais quoi.


   Très bien, dit Chogyi Jake en se levant.


  Je me rendis compte que je venais d’approuver de manière tacite que, si c’était possible, on le ferait. Jeremarquai qu’il mesurait seulement cinq centimètres de plus que moi. Je l’avais toujours imaginé plus grand que ça. Il avait un minuscule grain de beauté sur la clavicule. Comment avais-je pu le manquer? Au cours de l’année qui venait de s’écouler, je l’avais forcément vu. J’avais l’impression que quelqu’un tentait d’enfoncer son poing sous ma cage thoracique. Je ne pouvais me permettre de prendre le temps de réfléchir à ce que cela signifiait. Ce n’était pas le moment de s’attarder sur ses sentiments. Pas si je voulais rester en pleine possession de mes moyens.


  Ex ressortit du bureau avec un tas de petits objets dans les mains: de petites pochettes improvisées avec des feuilles A4. Sur chacune figurait une inscription dont je ne parvenais pas à déchiffrer l’écriture. Quelque chose crissa contre ma paume quand il m’en mit une dans la main. Il ferma les yeux en serrant ses doigts autour des miens. Je sentis qu’il me transmettait une vague de chaleur et d’énergie. De la magie. Un petit cantrip. Quand il rouvrit les yeux, il me sembla épuisé, affaibli. Et déterminé.


   Garde-la contre toi, me conseilla-t-il. Ça empêchera le cavalier de s’emparer de toi, une fois que l’on aura quitté cette chapelle.


  J’acquiesçai, et il se dirigea vers les autres. Un petit talisman improvisé. Le genre de jeu auquel on s’amusait à l’école en inscrivant le nom de son amoureux sur un morceau de papier en forme de croix pour que Dieu le remarque. On allait débarquer sur les plages de Normandie avec des fusils de paintball et des bombes à eau. On était fichus. Je pris le petit cantrip et l’enfonçai sous la ceinture de mon jean, pour qu’il reste plaqué contre ma peau. Les autres m’imitèrent plus ou moins, à l’exception d’Oonishi.


   Je ne sors pas d’ici, déclara-t-il. J’ignore tout à propos de cette merde. Je n’en démordrai pas. Je reste là.


  Je commençai à bouillir d’une rage à l’état brut, violente et incontrôlable. J’avais des envies de meurtre. C’était lui qui nous avait conduits ici. Si on en était là, c’était autant sa faute que celle de n’importe qui d’autre. Et voilà qu’il cherchait à se dédouaner, laissant les autres souffrir pendant qu’il resterait en sécurité? Tant pis, rien à foutre. On pourrait le ligoter, le porter jusqu’en bas et le jeter dans le cercueil. Ça lui apprendrait, et cela permettrait d’épargner la vie de Chogyi Jake. Aubrey fit mine de tousser. Oonishi se tourna vers lui, puis vers moi, avant d’esquisser un mouvement de recul.


  Ouais, songeai-je. On n’a qu’à faire comme ça. Je n’ai qu’à le tuer. Même s’il s’agissait d’un innocent: il était trop lâche pour affronter un cavalier. Je me demandai si c’était ce qu’Eric aurait fait.


   Qu’il reste là, déclarai-je d’un ton si méprisant qu’il aurait pu faire fondre les murs. Allons-y.


  En retournant au cœur du Grace, j’avais l’impression de m’enfoncer dans une fosse septique. Il n’y régnait aucune odeur en particulier, à part l’habituel parfum de désodorisant industriel et l’impression qu’il pleuvait dans un monde parallèle, mais je la trouvai répugnante. L’éclairage était assez faible et vacillant. Un grondement démesuré retentit, loin au-dessus de nous. Le tonnerre, ouune poutre qui s’écroulait. Ou le cavalier qui abattait ses poings intangibles contre les parois bien réelles de saprison. Sa présence pesait sur nous de tout son poids. Étouffante. Jeredoutais le moment où elle porterait son attention surmoi.


   Restons au centre du bâtiment, suggéra Ex. Il devrait s’agir de la partie de l’établissement qui aura subi le moins de transformations. Si l’on parvient à gagner les sous-sols, il se peut même qu’ils aient échappé à toute modification. Inutile de changer la configuration des lieux s’il n’y a aucune sortie, non?


   Parfait, dis-je.


  Je voulais qu’il se taise. Je voulais que tout se termine. Avant que je puisse y réfléchir.


  On se mit en formation: j’ouvrais la marche, suivie de près par Ex, Aubrey et Kim juste derrière lui, Chogyi Jake assurant l’arrière-garde. On bifurqua dans un large couloir. Un chariot était renversé par-dessus un pied à perfusion. Une flaque de sang et de fluides corporels indiquait que quelqu’un s’y était trouvé avant qu’il bascule. Une femme à la peau sombre revêtue d’une blouse blanche de médecin et un homme bien bâti aux cheveux blond-gris coupés en brosse passèrent la tête par une porte et nous regardèrent passer, l’air perplexe, les yeux écarquillés mais normaux.


   Tout va bien, leur déclarai-je. On s’en occupe.


   Que se passe-t-il? demanda la femme médecin, lagorge serrée, sur le point de fondre en larmes.


  Elle avait un accent magnifique. Indien, peut-être.


   C’est le diable, lui répondis-je. Mais on s’en occupe.


  Au bout du couloir, Ex s’immobilisa devant une double porte métallique percée d’étroites fenêtres, comme au lycée, ou dans un centre de rétention. Dans le mur, à hauteur de la poignée, était encastré un lecteur de cartes magnétiques noir, au milieu duquel brillait une diode rouge maléfique. Par la vitre, je distinguai la présence d’un escalier étroit.


   Bien, déclara Ex. Sauf erreur de ma part, c’est le meilleur moyen d’accéder au premier sous-sol. Ensuite, ilnous faudra rebrousser chemin vers l’est.


  Ses explications commençaient sérieusement à m’agacer, et j’étais sur le point de le lui faire savoir quand mon téléphone se mit à sonner, la voix d’oncle Eric se manifestant dans mon sac à dos. Manifestement, les sorts jetés dans les années 1950 avaient omis le blocage des ondes téléphoniques. Je le trouvai à tâtons, et reconnus le numéro.


   Qu’est-ce qu’il y a? demandai-je.


   Jayné? s’enquit David Souder d’une voix tremblante. Je suis dans la mouise. Je crois que je suis vraiment dans la mouise.


   Où êtes-vous?


   À l’hôpital. Au Grace Memorial. Je suis un imbécile. Je ne vous ai pas écoutée. J’y suis retourné en croyant pouvoir sauver papi Del, mais la créature qui est sortie de ce cercueil… elle est maléfique. Je serais incapable de dire de quoi il s’agit. Je me suis enfui. J’ai couru. Je ne me rappelais même plus que j’avais mon téléphone. Généralement, je le laisse au bureau, et…


   L’hôpital s’est métamorphosé, dis-je d’un ton irrité et impatienthargneux, même, mais tant pis. Vous êtes pris au piège. Il est impossible de s’échapper.


   Et elle s’est libérée, poursuivit David. Je la sens encore un peu. Elle est très en colère.


   Restez où vous êtes, lui recommandai-je. Je suis moi aussi à l’hôpital. On descend pour tenter de renvoyer le cavalier dans son cercueil.


   Vous êtes là?


   Oui.


   Où? Il me semble que je suis au quatrième. Peut-être au second, je n’en sais rien. Mais je peux essayer de vous rejoindre. Je peux…


   Restez où vous êtes! Vous comprenez? Ne bougez pas. Trouvez-vous une chaise et asseyez-vous!


  Je criais, à présent. Je hurlais dans le combiné. J’étais en train de péter les plombs. Mais je m’en moquais.


  David se tut, l’espace de trois ou quatre secondes. Quand il reprit la parole, j’eus l’impression qu’il avait reculé de quelques pas.


   D’accord. J’ai compris.


  Je raccrochai et balançai le téléphone dans mon sac. Lesautres me regardaient. Ex et Aubrey semblaient scandalisés, Chogyi Jake compréhensif. Kim se détourna, évitant de croiser mon regard. Un cri perçant, inhumain retentit derrière nous, comme si l’on broyait à mort une chauve-souris. Puis il cessa, faisant place à un puissant grésillement électrique.


   Qu’est-ce qu’on attend? demandai-je.


  Kim fit glisser sa carte magnétique dans le lecteur. La lueur rouge s’éteignit, une diode verte s’alluma. Onse dirigea vers le sous-sol. Nos pas résonnaient dans la cage d’escalier. Personne ne disait mot. Chaque volée de marches étroites nous rapprochait de l’abri anti-atomique et du service de protection civile. J’avais l’impression d’avancer comme dans un mauvais rêve. Je refusais d’y aller, mais j’y allais tout de même. J’avais toujours cru que l’horreur ressemblait à ce que l’on voyait dans les films, les monstres effrayants qui surgissaient de l’obscurité. J’avaistort. L’horreur, c’était lorsque l’on faisait quelque chose de terrible parce qu’on y était contraint. Comme le fait de tuer son meilleur ami, par exemple. Je poursuivis mon chemin, m’efforçant de ne pas ralentir l’allure. Si je m’arrêtais, j’étais presque certaine de ne plus être capable de repartir. Je ne supporterais pas de voir Chogyi Jake, ladémarche gracieuse, le sourire perpétuellement au coin des lèvres, une lueur de plaisir et d’amusement dans les yeux. Même en ces circonstances, il avait gardé sa sérénité. Peut-être était-elle un peu atténuée. L’idée que je puisse le perdre ici, ce soir, m’était tout bonnement inconcevable. Mon esprit refusait de l’envisager. Il était si vivant, si sûr de lui… Une fois tout cela terminé, nous rentrerions chez nous, à l’appartement, et il se préparerait un thé vert, comme d’habitude. Il me reprocherait gentiment mes conneries. Il m’était impossible d’imaginer une autre issue.


  Par rapport à cela, ma rupture avec Aubrey me semblait facile. J’avais fait ce qu’il fallait. Je m’y étais préparée, j’étais sûre de moi et avais la situation en main. Et puis, de toute façon, il ne faisait que retourner avec son ex-femme. Jel’avais simplement laissé partir. Ce n’était pas une question de vie ou de mort.


  J’étais sur le point de tuer Chogyi Jake.


  À moins que cela ne fonctionne pas. Peut-être aurions-nous de la chance et le cercueil serait-il en miettes. Peut-être la terre elle-même refuserait-elle de reprendre le cavalier en son sein. Chogyi Jake serait épargné, et ensuite…


  Et ensuite?


  En atteignant la fin de la dernière volée de marches, je regardai par la porte. Je m’étais attendue à y trouver un lieu semblable à ceux que nous venions de parcourir, des espaces de rangement, des canalisations et des blanchisseries, mais le sous-sol ressemblait beaucoup aux étages supérieurs. Des couloirs incurvés de manière presque organique, des panneaux sur les murs indiquant les archives médicales, la médecine nucléaire, la cancérologie, la pathologie et les services généraux. Des portes closes étaient affublées d’avertissements contre les radiations, lesdangers biologiques et les intrus, souvent accompagnés de bandes dessinées de Dilbert. Tout était conçu pour nous dire où aller et où ne pas aller, l’architecture elle-même nous poussant comme du bétail vers l’abattoir. À première vue, il était impossible de déterminer si la magie qui affectait le reste de l’établissement avait également dénaturé cette partie des lieux ou non.


   Ça devrait aller, affirma Kim. Il n’y a pas beaucoup d’unités de soins, ici. Ils essaient de laisser les chambres dans les étages, à la lumière du jour.


  Je hochai la tête. Ex s’engagea dans un couloir comme s’il savait où il allait. Je lui emboîtai le pas. Je n’avais pas remarqué que Chogyi Jake marchait à côté de moi. J’ignorais de quelle manière il s’y prenait pour dégager une telle aura de sérénité, mais il y parvenait très bien. Je le regardai avant de détourner les yeux. Je l’entendis prendre une longue et profonde inspiration avant de souffler. Dela part de n’importe qui d’autre, j’aurais pris cela pour un soupir. Venant de lui, il ne s’agissait que d’une invitation à l’imiter. Je me retrouvai à suivre son pas, faisant décrire à nos pieds les mêmes mouvements, et remuant les bras comme si nous étions jumeaux. Et, peu à peu, il parvint à me transmettre, malgré mon angoisse et mon désespoir, une partie de sa quiétude. Je voulais tendre la main, le serrer contre moi, poser la tête sur son épaule et l’implorer de renoncer. Je m’en abstins. Je me contentai d’apprécier la balade. J’étais si préoccupée par mes propres soucis que je ne décelai le piège qu’une fois dedans.


  La salle d’attente devant le service de médecine nucléaire ressemblait à celle d’un aéroport. Des rangées de sièges en plastique étaient tournées vers un écran de télévision éteint. Un bureau d’accueil était tapi derrière un rideau grillagé baissé pour la nuit, comme s’il s’agissait d’un magasin dans un quartier malfamé. Il régnait une odeur de shampoing pour moquette. Juste derrière, une double porte en faux bois clair nous signalait qu’il était préférable que ceux qui portaient un pacemaker restent à l’extérieur. Ex ouvrait la marche. Il fut ainsi le premier à s’immobiliser quand les portes s’ouvrirent à la volée.


  Cinq hommes surgirent et se dirigèrent vers nous. Deux d’entre eux portaient des blouses, ainsi qu’un badge d’infirmier autour du cou. Deux autres avaient un uniforme de vigile rappelant celui des policiers, et le dernierun colosse couvert de tatouages, le crâne rasé, une dizaine de points de suture au minimum sur le cuir cheveluétait vêtu d’une légère blouse de patient. Leurs yeux brillaient d’un bleu acier, leurs vêtements et chevelures flottant comme sous l’eau. Dans la salle d’attente, le téléviseur se mit à grésiller et s’alluma, diffusant des images que j’avais déjà vues quelque part. Un massacre d’une réelle brutalité, et la joie d’une foule de tueurs. Les murs avaient changé. Adieu la peinture soigneusement rassurante et les affiches de couleur vive, ils étaient à présent en béton brut, couverts de traces d’humidité, de sang et d’usure.


   Vous croyiez que je n’allais pas vous retrouver? demandèrent les cinq hommes à l’unisson. Vous croyiez pouvoir vous cacher? Vous êtes dans mes tripes mêmes.


  Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule pourvoir s’il était possible de s’enfuir en courant… Six autres personnes. Quatre hommes et deux femmes nous avaient pris en tenaille. Leurs yeux brillaient également. L’un des vigiles dégaina son pistolet.


   Tu n’es qu’une humaine, petite esclave. Je vais te dévorer, avec tous ceux qui t’accompagnent.


  Ils parlaient tous en chœur, mais, au milieu des différentes voix, il y avait quelque chose d’autre. Quelquechose de plus. Le ton doux et soyeux de l’homme de mon rêve, celui qui portait un Borsalino et un vieux costume démodé. Sa voix semblait naître de l’assemblage de toutes les autres, et j’en eus la chair de poule. La petite pochette en papier se gonfla péniblement contre ma peau, et je vis les autresChogyi Jake, Ex, Aubrey et Kimtressaillir en même temps que moi. Les individus aux yeux brillants se mirent à gronder de frustration, et le vigile brandit son arme. À force de regarder des films d’action, je m’attendais à une détonation sourde et autoritaire, mais elle fut aussi sèche et insignifiante que celle d’un pétard. J’entendis la balle siffler à mes oreilles, mais j’étais déjà en mouvement, me précipitant droit devant moi en poussant un hurlement à percer les tympans. L’autre garde dégaina son propre pistolet, et les trois hommes qui n’étaient pas armés se dirigèrent vers moi comme pour me plaquer au sol. Derrière moi, quelqu’un poussa un cri, mais j’étais dans l’incapacité de tourner la tête. Un nouveau coup de feu retentit, et je portai tout le poids de mon corps et mon qi dans mon poing avant de l’abattre dans la poitrine de l’un des infirmiers. Je sentis ses côtes céder, mais les deux autres se jetaient déjà sur moi, m’entraînant à terre.


  La fois précédente, alors que le cavalier était encore prisonnier de son cercueil, la foule était composée d’hommes et de femmes. Fous de rage, certes, mais néanmoins des individus normaux. À présent, je percevais la puissance du cavalier dans les mains de ses marionnettes, aussi glaciale et implacable que la haine à l’état pur. J’étais à genoux, les bras dans le dos, incapable de me libérer. Si je tentais de me relever, je me briserais les coudes. Derrièremoi, Kimpoussa un cri, et Chogyi Jake un gémissement. Lesdeux vigiles s’approchèrent, visant ma tête avec leursarmes. Je concentrai mon qi dans un cri. J’aurais aussi bien fait de garder lesilence.


  Un vacarme assourdissant retentit et, l’espace d’une demi-seconde, je crus qu’ils m’avaient tiré dessus. Le vigile qui se tenait sur ma gauche s’écroula, du sang noir lui coulant le long des jambes, ses yeux passant du blanc au bleu, puis au noir. Celui sur ma droite se retourna vivement au moment même où résonna la seconde détonation. Ils’effondra à son tour. Une voix retentit dans le couloir, àla fois familière, inattendue et évidente.


   J’ai assez de munitions pour tous vous descendre, bande d’enfoirés! s’écria David Souder. Je n’en ai pas l’intention, mais poussez-moi à bout, et vous verrez que je ne vous raconte pas d’histoires.


  Il glissa une nouvelle cartouche dans son fusil et approcha. Il posa le canon sur l’épaule du patient au crâne rasé qui m’immobilisait le bras droit.


   Laissez-les partir, ou je presse la détente, dit-il.


  Le silence régna dans la salle. David avait les yeux brillants et vitreux, et j’y distinguai une peur que je connaissais bien. Il ignorait lui-même s’il bluffait ou non. Je pris deux brèves inspirations, rassemblant ma volonté en une boule de puissance invisible que je projetai dans ma main droite. Je sentis la présence du cavalier dans l’enveloppe du patient, une pression glaciale tentant de me repousser.


   Tue-les, alors, dit la foule d’une seule voix, chacun de ses membres esquissant un sourire.


  David se fit livide.


   Lâche-moi, dis-je.


  L’homme qui me retenait prisonnière tressaillit. La lueur inquiétante disparut de son regard, et il me lâcha la main avant de reculer en chancelant.


   Qu’est-ce qui te prend, mec? dit-il en tendant les mains vers le fusil de David, comme s’il était en mesure de stopper les balles. Qu’est-ce qui te prend?


  Je sentis monter en moi une vague de satisfaction. J’étais encore capable de rompre la mainmise du cavalier sur ces gens, comme j’en avais déjà eu l’occasion avec Kim, la première fois. J’étais en mesure de reprendre ce dont il s’était emparé. Il n’était pas assez fort pour m’en empêcher. Pas encore.


  La télévision se mit à hurler de frustration avant d’imploser, projetant des étincelles comme un feu d’artifice. Sur mon autre bras, la pression diminua, et je parvins à me libérer. Trois hommes étaient étendus à mes pieds. Les deux vigiles, l’un sérieusement blessé au côté, l’autre recroquevillé en position fœtale dans une flaque de sang qui ne cessait de s’agrandir. L’infirmier que j’avais frappé tentait vainement de reprendre son souffle, de l’écume blanche au coin des lèvres. Leurs yeux étaient de nouveau humains. Leursouffrance aussi. Quand je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule, je me rendis compte que la lueur bleue avait également disparu du regard des autres assaillants. Et les murs avaient retrouvé leurs couleurs. L’influence du cavalier s’était estompée. Kim avait du sang sur les lèvres. Chogyi Jake était à quatre pattes et se redressait lentement. La femme qui lui avait assené un coup de pied s’approcha de lui pour l’aider à se relever.


   Il faut qu’on amène ces trois-là aux urgences, déclarai-je. Ex, tu peux…


   Jayné, m’interrompit Aubrey. Il faut qu’on y aille.


  Je désignai les gardes blessés.


   Ils se sont pris un coup de fusil! hurlai-je. Ils vont mourir!


   C’est possible, répondit Ex en s’approchant de moi. Mais on a des choses à faire, et le cavalier est en train d’appeler des renforts.


  Je regardai autour de moi, envahie par une sensation d’impuissance. Chogyi Jake semblait abasourdi, Ex avait l’air sinistre. Aubrey et Kim se tenaient dos à dos, se préparant inconsciemment à faire face à une nouvelle vague d’assaillants. Je me tournai vers l’homme au crâne rasé et tendis un doigt vers sa poitrine.


   Vous, dis-je. Aidez-les. Vous comprenez? Aidez-les ou je vous retrouverai et je finirai le travail!


   Ouais, d’accord, jeune fille, répondit-il. (Il avait la voix grave, comme un ours qui se serait pris un trop grand nombre de coups dans la gorge.) Tout ce que vous voudrez.


  Je me tournai vers David.


   Vous êtes incapable de suivre un ordre simple, hein?


   Apparemment, non, répondit-il d’une voix tremblante, le visage blême.


  Il venait probablement de supprimer deux hommes. Lapremière fois que j’avais vu quelqu’un se faire tuer, j’avaisvomi à n’en plus finir. Il était plus résistant que moi, au moins.


   Bon, très bien, alors. Vous allez nous suivre.


  Il me serait impossible de combattre le cavalier si chacun de mes coups faisait une victime innocente. Je serais incapable de lutter contre la Bête Rahab si cela impliquait que je commence à lui ressembler. Les bons, c’étaient ceux qui défendaient les innocents, qui restaient fidèles à des principes, qui pensaient qu’il valait mieux échouer pour une cause juste que de vaincre en ayant fait des compromis. Mais il s’avérait que je n’en faisais pas partie.


  Je n’étais que le moindre mal.


  




  Chapitre 22


  L’un des premiers cantrips que j’avais appris m’avait permis de transférer mon qi dans mes yeux, pour percer à jour d’éventuelles illusions et aiguiser ma vue. J’en avais mal à la tête, à présent. Autour de nous, dans l’hôpital, régnait une certaine malveillance. Nousavions parcouru le quatrième sous-sol sans croiser la moindre victime du cavalier, mais, pour les éviter, nous avions dû emprunter un trajet plus long et sinueux, ce qui nous avait passablement ralentis. À deux reprises, Ex nous avait conduits à des impasses, ce qui nous avait obligés à rebrousser chemin. Le fait de me sentir perdue au milieu de ce labyrinthe me donnait envie de hurler de frustration. Je craignais à chaque intersection de tomber dans une embuscade. J’avais remis mon talisman de papier à David, en partant du principe que les protections qu’Eric avait posées sur moi me mettraient quelque peu à l’abri. Et je refusais que le type qui tenait le fusil se mette soudain à avoir les yeux qui brillent.


  Je n’étais pas la seule à m’inquiéter.


   Mais comment avez-vous pu nous retrouver? s’étonna Ex.


   Je l’ignore, admit David. Enfin, je savais que vous retourniez là-bas. Au cercueil. J’ai donc décidé de vous y rejoindre, et puis…


   Il y a des points d’étranglement, expliqua Aubrey. Dans tout trajet complexe, il y a des endroits où le nombre de chemins possibles diminue, et d’autres où il augmente. Le cavalier le sait, lui aussi.


   Le cavalier nous aurait détournés vers ce point? demanda Ex.


   Il se peut qu’il soit présent à chacun d’entre eux, intervint Kim. Tous à la fois. Et, quand on va au même endroit que quelqu’un, il y a de fortes chances qu’on tombedessus.


  Seul Chogyi Jake gardait le silence. Depuis le combat, il était blême et gardait la main contre son ventre. Je savais qu’il souffrait. Et le fait de ne rien pouvoir y faire ajoutait à ma frustration.


   Mais, s’il y avait un lien, poursuivit Ex, si David et le cavalier étaient, d’une manière ou d’une autre, encore en communication…


   Alors, chacun des couloirs entre nous et ce cercueil serait peuplé d’individus qui n’auraient qu’une seule envie, nous éliminer, achevai-je. Mais ce n’est pas le cas. Allons-y.


  Il nous fallut près d’une heure, à filer comme des rats d’une zone d’ombre à une autre jusqu’à une épaisse porte en acier sur laquelle était dessiné un trèfle à demi effacé. L’abri anti-atomique. Un souvenir du bon vieux temps où on soupçonnait les Soviétiques de pouvoir déclencher sur nous le feu nucléaire à tout moment, et quand la pire chose qui pouvait vous arriver était d’adhérer au parti. C’était même avant la génération de mes parents. C’était la concrétisation en béton et en acier du cauchemar de mes grands-parents, cequi devait permettre d’empêcher que ce qui s’était produit à Nagasaki et Hiroshima se répète ici, et qui avait été construit moins de dix ans après que Truman eut donné son feu vert pour le largage des bombes. La serrure avait été forcée, et il régnait à l’intérieur une odeur de fromage grillé.


  L’abri ressemblait à un dortoir géant. D’étroitescouchettes superposées au cadre métallique s’élevaient jusqu’au plafond. S’il y avait jamais eu des matelas, il n’y en avait plus, à présent, révélant des sommiers grillagés légèrement rouillés. Il y avait huit couchettes superposées par bloc, huit blocs par rangée, et quinze rangées jusqu’au fond de la salle. Des ampoules brillaient faiblement dans les plafonniers. Tout était si étroit que l’on avait l’impression de se trouver dans un sous-marin, mais on aurait pu entasser ici près d’un millier de personnes, dans une atmosphère viciée, sous la carcasse radioactive, cinq étages plus haut, de ce qui restait de la ville de Chicago. Des hommes, desfemmes et des enfants, dont une moitié de malades ou de mourants, enterrés vivants.


  Il y avait des remises sur les côtés. Je me demandai s’il y avait encore des palettes de nourriture datant d’avant la naissance de mon père. J’avais l’impression de traverser le tombeau d’un pharaon des années 1950. J’avais une boule dans la gorge. Au bout des couchettes, un escalier descendait au niveau inférieur. Il était suffisamment large pour y faire passer un chariot. Il était indiqué par une pancarte à demi effacée sur laquelle figurait un triangle blanc affublé des lettres «PC»«protection civile»et d’une flèche pointant vers le bas.


   C’est là, déclara David en désignant les marches. C’est là que je l’ai trouvé.


   Bien, dis-je en indiquant la porte en acier, derrière nous. A-t-on moyen de bloquer cet accès? J’ignore combien de temps ça va nous prendre, mais je voudrais éviter que cinquante aides-soignants en colère viennent se jeter sur nous quand le cavalier aura compris le but de notre présence.


   Je vais voir ce que je peux faire, promit Aubrey.


   C’est éclairé, en bas? s’enquit Ex en s’efforçant de percer l’obscurité en plissant les yeux.


   Ça l’était, l’informa David. Mais pas suffisamment quand il a fallu que je franchisse la couche de béton. Heureusement, j’avais une lampe, et deux bidons d’essence que j’avais récupérés dans l’une de ces pièces.


  Ex fit signe à David de le suivre et se dirigea d’un pas alerte vers les remises. Chogyi Jake s’assit en haut des marches, le regard tourné vers le bas de l’escalier. Il était livide. J’avais envie de lui faire un bisou sur le crâne, mais je me contentai de saisir mon téléphone, qui se plaignait de ne capter aucun réseau. Je descendis les marches à la lueur blafarde de son écran. Kim m’emboîta le pas avec prudence.


  Le tombeau était en piteux état. La fumée de l’explosion restait accrochée aux parois, comme si elle avait peur de s’en séparer. De vieilles boîtes en bois étaient éparpillées sur le sol, et d’anciennes bandes de gaze jaunie déroulées jonchaient les décombres. Un enchevêtrement de métal et de câbles laissait apparaître un logo «Profexray». Des débris de béton étaient entassés au milieu des boîtes. Une pelle était appuyée contre un mur. Il régnait une odeur de métal surchauffé et d’argile fraîche. Je m’étais attendue à quelque chose de plus riche, comme des relents de terre.


   Il a fait un sacré boulot, constata Kim.


   Il était motivé.


   Et toi, comment ça va?


  Je me retournai et la regardai fixement. À la faible lueur de mon portable, elle ressemblait à son propre fantôme. Sonvisage, sa chevelure et ses vêtements étaient dépourvus de toute couleur. Son entaille à la lèvre, dontelle avait hérité quand les sous-fifres du cavalier l’avaient rouée de coups, semblait noire, et l’ecchymose, tout autour, grise. Ses yeux brillaient, mais uniquement à cause de la lumière. J’ignoraissi ce qui montait en moi était de la colère, uneenvie d’éclater de rire ou de la pure incrédulité.


   Désolée, tenta-t-elle de se rattraper. Question bête.


   Ouais, dis-je en me détournant.


   Je suis vraiment désolée. Tout est ma faute. J’étais ivre et je n’ai pas pu me taire. J’aurais dû m’abstenir.


   Ne te fatigue pas, poursuivis-je en continuant d’avancer.


  Les ombres semblaient se déplacer et se mettre à danser à chacun de mes pas.


  Une gueule béante ouverte dans le sol, un gros tas de gravats blancs. Du calcaire broyé, à première vue. Et, moins d’un mètre sous la dalle de béton pulvérisée et les tiges métalliques, la boîte. Le cercueil. Son couvercle noir était ouvert, révélant une série d’ossements épars réfléchissant la lueur de mon téléphone. Des côtes, un crâne, des vertèbres, un fémur. Ce qui restait de la dépouille de l’architecte. Aufond de moi, j’avais espéré qu’il serait inutilisable, réduit en charpie. Pas de chance. À moins que la chance n’ait rien à voir là-dedans. Peut-être le Collège Invisible avait-il conçu le cercueil pour qu’il résiste au pire. Jusqu’au jugement dernier.


  Je m’accroupis au bord du trou. Le travail accompli était trop important. Même si David avait su avec précision où creuser et de quelle manière provoquer une explosion susceptible de fracasser le sol, il aurait dû lui falloir des jourset non des heurespour évacuer du trou les débris de béton et de ferraille. Rien que pour les tiges en acier…


  Je tendis la main vers l’une d’elles, et elle se brisa comme une brindille. Le métal était cassant comme du verre. Pourrid’être resté si longtemps à une telle proximité du cavalier. Je saisis un morceau de béton et le broyai entre mes doigts, le sentant se désagréger dans ma main. Le tombeau était plus que détruit, il était anéanti. Le sol lui-même avait suppuré pendant une cinquantaine d’années, tentant de repousser le cavalier, de l’expulser comme la chair pouvait rejeter une écharde. Cette idée m’écœura.


   Il faudrait qu’on calme un peu le jeu, déclara Kim.


  L’espace de quelques secondes, je me demandai ce qu’elle voulait dire.


  Puis je compris.


   Je ne vois pas de quoi tu parles, éludai-je.


   On est sur le point de faire appel à une magie très dangereuse, insista-t-elle. C’est un travail de groupe. Si on est divisés ou déchirés, le cercle se rompra de lui-même. Tu voulais que je te pardonne, et je… eh bien, je n’ai pas vraiment trouvé le bon moment. Donc voilà. Tu n’as rien fait de mal. Je ne te reproche rien de ce qui est arrivé, et je désire vraiment et sincèrement que tu réussisses dans la vie et que tu trouves le bonheur. Je ne crois pas que tu en aies besoin, mais, si tu veux encore mon pardon, tu l’as.


  Elle hocha la tête, plus pour elle que pour moi. Elle avait trouvé les mots justes. Je me demandai depuis quand elle les répétait. Je lui tendis la main. Elle hésita un instant avant de la serrer. Ses doigts étaient plus froids et plus effilés que je l’avais imaginé. Je l’attirai vers moi pour qu’elle s’asseye à mon côté. Juste sous nos yeux, le cercueil semblait absorber toute la lumière. La phrase «Nomen mihi Legio est, quia multi sumus» étincelait sur l’un de ses flancs.


   J’ai rompu avec lui, lui appris-je.


   Ça n’a rien à voir avec Aubrey.


   Non, vraiment, insistai-je. J’ai rompu avec lui. Enhaut. Avant même que le cavalier parvienne à se libérer.


   Jayné, dit-elle d’un ton vraiment agacé. Ça n’a strictement rien à voir avec Aubrey. D’accord?


   Alors quoi?


  Elle secoua la tête, un mouvement presque imperceptible qui trahissait à la fois son épuisement, son amusement morbide et sa tristesse.


   C’est à moi d’oublier tout ce que j’aurais pu faire de ma vie si je n’en avais pas été empêchée. Aubrey n’est qu’un point parmi d’autres sur une longue liste.


  Je hochai la tête. La voix d’Ex retentit au-dessus de nous, comme un jappement de plaisir et de triomphe. À première vue, il était parvenu à faire fonctionner une lanterne.


   C’est très étrange de considérer ce qui s’est produit comme un viol, me confia Kim. (J’étais stupéfaite qu’elle puisse avoir l’air si calme. Si froide.) Je veux dire, j’ai enfin compris que c’en était un. Quand il n’y a pas de consentement, il n’y a pas de consentement, et ça explique… ceque j’ai ressenti. C’est le fait de l’avoir appris des années plus tard qui rend tout ça étrange. Je me demande si ça aurait été plus facile si j’en avais pris conscience à l’époque.


   Tu le penses?


   Je n’en sais rien. Mais tout ce qui s’est produit ensuite est soudain devenu logique. J’ai fait des cauchemars pendant des années. Il m’arrivait de me réveiller en pleine nuit, convaincue qu’il y avait quelqu’un dans l’appartement. Un homme sur le point de… Enfin, bon, je n’avais pas associé ces rêves à Eric. Et, aujourd’hui, ça me paraît évident.


   Je suis désolée qu’il t’ait fait subir tout ça, lui assurai-je. Je ne me repens pas, je suis juste… désolée.


   Ça me suffit amplement, assura-t-elle. C’est très bien.


  Dans mon cœur, la rage commençait à s’estomper, les flammes à s’éteindre. Je me tournai vers le cercueil. Lalueur blafarde scintillait sur sa surface noire. Les ossements me semblaient irréels. Ils ressemblaient plus à de la pierre qu’à quelque chose d’humain. Pendant une seconde, jeressentis en plus de ma propre colère un océan de tristesse. Unpressentiment de ce qui était sur le point de se produire.


   Je ne suis pas sûre d’être capable de faire ça, déclarai-je.


   Chogyi Jake, tu veux dire?


  Il y a un gars, gars, gars, gars, dans le noir. Dans le noir il restera.


   Tu crois qu’il est resté en vie combien de temps? demandai-je en désignant les os d’un mouvement de tête.


   Pas longtemps, estima-t-elle. Quelques heures. Pasplus d’une journée, même avec le cavalier. On voit où ils ont gravé des sigiles, à l’intérieur. Tout le tour…


  Je les voyais, maintenant qu’elle me les montrait. Des tourbillons et des traits aussi fins qu’un cheveu qui recouvraient si abondamment la surface intérieure du cercueil que l’on aurait dit une texture. J’imaginai Declan Souder en train de griffer ces sigiles dans l’obscurité, hurlant tandis que l’oxygène commençait à se raréfier et que le cavalier fulminait, lui broyant l’esprit. Je me demandai s’il avait su, quand il avait conçu la prison, qu’il finirait là, dans les entrailles de son chef-d’œuvre. Je soupçonnai que oui.


   Si je le fais, ce ne sera vraiment pas de gaieté de cœur, affirmai-je.


   Je le sais.


   C’est vraiment nécessaire?


   Oui, ma belle, répondit-elle. C’est indispensable.


  


  La serrure verrouillant la porte principale de l’abri était hors d’état, mais Aubrey était parvenu à dresser une barricade relativement convenable avec deux blocs de couchettes abattus sur le flanc et empilés l’un sur l’autre, dont il avait comblé les vides avec des cartons et des caisses, le tout pesant si lourd qu’il serait impossible de forcer lepassage. Avec un peu de chance. Ex et David avaient eu autant de chance avec les autres accès.


   On a de la lumière, déclara Ex. Le cercueil est robuste, il avait à peine besoin de quelques réparations. Et j’ai récupéré plein de clous à partir de ces caisses. Je suis à peu près certain que l’on réussira à le sceller aux points critiques.


   C’est une bonne nouvelle, reconnus-je.


   Mais on n’a pas de marteau.


   Et pourquoi pas un morceau de béton? s’étonna David. Il y en a des petits qui conviendraient parfaitement.


   Regarde, dis-je. Mais fais attention, une bonne partie d’entre eux s’émiettent facilement. Ils pourraient se fendre au lieu d’enfoncer le clou.


  Ex secoua la tête, mais il lança:


   Je vais jeter un coup d’œil.


   Il y a une vieille machine à rayons X, ici, me rappelai-je. Un de ses composants pourra peut-être se révéler utilisable. Une barre ou je ne sais quoi.


  En bas, Aubrey et Kim débarrassaient les débris amassés au sol pour que nous puissions nous tenir à chacun des points cardinaux: Kim à l’est, Aubrey au nord, Ex à l’ouest et moi au sud. Chogyi Jake prendrait place au centre, et David ferait le guet pour éviter que quoi que ce soit puisse nous interrompre. J’entendais leurs voix par la cage d’escalier. Chogyi Jake n’avait pas quitté sa place en haut des marches, les yeux clos, la tête appuyée contre l’un des montants de la rampe. Il était immobile et avait l’air malade; sa cage thoracique se soulevait parfois brusquement. Un type de méditation qu’il ne m’avait pas encore enseigné. Réservé aux guerriers, sans doute. À ceux qui s’apprêtaient à mourir.


  J’étais incapable d’imaginer ce qui se passait sous son crâne. Je tâchai donc d’éviter d’y penser. Sinon, je craignais de ne pas être en mesure de m’empêcher d’aller le trouver, del’interrompre et de lui parler. Si j’avais pu le réconforter, je l’aurais fait mais, dans le cas présent, c’était moi qui aurais surtout eu besoin de ses encouragements. David se tourna vers lui, puis vers moi, avant de regarder en bas de l’escalier.


   Que puis-je faire d’autre? demanda-t-il.


   Rien. On ne va pas tarder. Plus vite on commencera, plus vite ce sera terminé.


   Ouais. Il est presque 6heures.


   La nuit a été longue.


   Ils arrivent. En surface, les premiers employés sont probablement en train d’arriver. Les infirmiers et les médecins. Et ceux qui travaillent au bar.


   Probablement.


   Ça va… Enfin, tout le monde va voir ce qui se passe ici, poursuivit-il. Les esprits. La possession. La magie. Toutça, quoi.


   Non, lui assurai-je. Ils vont se pointer. Ça va leur paraître étrange. Ensuite, quand on aura de nouveau enfermé cet enfoiré là-dedans, tout redeviendra comme avant. Au pire, ça fera la une du Fortean Times. Personne ne saura ce qui s’est passé, et tout le monde s’en moquera.


  David garda le silence une longue minute.


   Et s’il réussissait à sortir? me demanda-t-il.


  Je songeai à Kim et à Eric, à la magie à laquelle il avait fait appel pour lui gâcher l’existence.


   Personne ne le saurait non plus, lui affirmai-je. Çafait partie de ces secrets qui se gardent tout seuls. Jusqu’au moment où l’on se retrouve impliqué dans l’un d’eux.


   Il était au courant. Papi Del. Il savait.


   Oui.


   J’ai fichu en l’air l’œuvre de sa vie.


   Eh bien, on ne peut pas dire qu’il vous ait recommandé d’être prudent. Et, franchement, même si ça avait été le cas, qu’auriez-vous fait?


  David se tourna vers l’escalier en plissant les yeux. Sonvisage rond se crispa et se détendit, avant de se contracter une nouvelle fois.


   Sérieusement, insistai-je. S’il vous en avait parlé quand vous étiez petit, s’il vous avait laissé une lettre ou je ne sais quoi, s’il vous avait affirmé qu’il existait des esprits habitant un univers parallèle et que, grâce à son talent et à son ingéniosité, il était parvenu à enfermer l’un des plus gros et des plus malfaisants d’entre eux en l’enterrant vivant sous un hôpital, croyez-vous que ça vous aurait aidé? Ouauriez-vous pris ça pour une preuve de plus du caractère héréditaire de votre dépression nerveuse?


   Ouais, vous avez probablement raison, reconnut-il. Un secret qui se garde tout seul, hein?


   Moi aussi, je demandais des preuves. Quand j’ai découvert la vérité, ça m’a cloué le bec; c’était un haugtrold qui s’était emparé du corps d’un flic. Il avait enfermé l’esprit du type dans le chien de sa copine.


   Vraiment?


  Malgré la situation, je décelai un soupçon de stupéfaction dans sa voix. D’émerveillement. Avais-je eu la même réaction? Avais-je été impressionnée par cette révélation? Bouleversée par l’annonce subite de l’existence de tout ce qui avait toujours évolué autour de moi sans que j’en aie conscience? Probablement. Mais j’avais du mal à me l’imaginer, aujourd’hui. Je me demandais ce qu’il en penserait, si je lui racontais toutes les histoires que j’avais vécues: le Collège Invisible à Denver, Maître Carrefour à La Nouvelle-Orléans. Midian Clark, le vampire qui cuisinait comme un chef. Ce qui s’était passé avec ce type, à Londres. Je l’avais presque oubliée, celle-là, tiens. Je comprenais qu’on puisse trouver ces histoires séduisantes.


  Et, me rendis-je compte, c’était de cette façon que j’avais vu Eric. Il savait plein de choses, avait fait plein de choses. J’en avais fait mon héros personnel. Eric Heller, le gentleman aventurier. Un bienfaiteur de l’humanité. Quelqu’un de bien. Ce qui n’avait aucun rapport avec sa véritable personnalité.


   Jayné.


  Je levai les yeux. Aubrey était dans l’escalier, le bas du corps dissimulé par les marches. Il avait les cheveux ébouriffés à force d’avoir travaillé. Il semblait exténué. Onétait tous debout depuis bien trop longtemps.


   C’est prêt? demandai-je.


   Ex dit que c’est le moment.


   Je vais rester ici pour monter la garde, déclara David en brandissant son fusil.


  Dans ses grosses mains, l’arme paraissait presque petite.


  Je rejoignis Chogyi Jake, m’agenouillai auprès de lui, sans doute pour la dernière fois. Perdu en pleine méditation, il avait encore les yeux fermés. Il était pâle et son souffle rapide.


   Hé, mon pote, dis-je doucement. Tu es toujours d’accord pour faire ce truc?


  Il ne répondit pas. Je posai une main sur son épaule et fus surprise de constater à quel point sa peau était froide.


   Hé, Chogyi. C’est l’heure. Est-ce que tu…


  Son corps glissa sous mes doigts, s’affaissa et s’écroula par terre. Quand elle heurta le sol, sa tête produisit un son creux. Il ne tenta même pas de se rattraper. Je n’eus pas conscience de crier, mais Aubrey, Kim, Ex et David surgirent soudain auprès de nous. Aubrey me poussa avec précaution et s’agenouilla au-dessus du corps de Chogyi Jake, portant aussitôt la main à son cou.


   Ce n’est pas bon signe, déclara-t-il.


   Que se passe-t-il? demanda Ex d’un ton aussi irrité que préoccupé.


   Ces types, au sous-sol. Ils l’ont frappé plus durement que je l’aurais cru, reconnut Aubrey. Il est en état de choc. Jepense qu’il s’agit d’une hémorragie interne. J’ignore depuis combien de temps il est inconscient.


   Bon, lève-lui les jambes, ordonna Kim.


   Mais, le rituel, dis-je. Le sort. Est-ce qu’on peut encore…


   Non, répondit Ex. Non, on a un problème.




  Chapitre 23


  Nous nous tenions au-dessus de lui, nous consultant mutuellement du regard. Chogyi Jake était étendu à même le sol, victime d’une terrible hémorragie sans pour autant perdre la moindre goutte de sang, et je ne savais plus s’il fallait que je m’en réjouisse ou que j’en sois effrayée. Quelque part au-dessus de nous, dans un autre monde, le ciel bleu turquoise se reflétait sur le lac Michigan. Dans quelques minutes, les rayons du soleil illumineraient la ville. Nous étions pris au piège des ténèbres. Tous mes compagnons semblaient rongés par la lassitude. Moi aussi, sans doute. Je n’avais qu’une envie, dormir trente-six heures d’affilée et me rendre compte à mon réveil que tout ça n’avait été qu’un mauvais rêve. Je n’en pouvais plus. Il fallait pourtant continuer.


   On peut le ranimer? demandai-je. Il faut poursuivre le rituel.


   Je l’ignore, avoua Aubrey. Si on avait… des sels? Ou quoi que ce soit qui permette de lui faire remonter lapression.


   Kim?


  Elle secoua la tête.


   Je ne suis pas médecin, grommela-t-elle. Tout ce que je sais, c’est qu’il faut lui lever les jambes, le couvrir et l’emmener aux urgences.


  On aurait presque dit que Chogyi dormait, sauf que son souffle était extrêmement rapide et superficiel. Maintenant qu’il était étendu de tout son long, je trouvais que son visage avait repris quelques couleurs. J’étais presque parvenue à me persuader que je supporterais de le regarder mourir si c’était pour une bonne cause. S’il en ressortait quelque chose de bénéfique. Mais ça? C’était impossible.


   Bien, dis-je. Il faut qu’on le ramène là-haut.


   Non, intervint Ex. Il faut continuer sans lui. Si nous y retournons, le cavalier va nous repérer, et c’en sera terminé. Tant que nous restons ici, il y a une chance.


   Une chance de quoi? Quel genre de chance pourrions-nous avoir? Parce que, de mon point de vue, ondirait bien que c’est cuit.


  Kim murmura quelque chose d’une voix trop basse pour que je puisse l’entendre. Aubrey, qui se tenait à son côté, se tourna vers elle.


   Je dis qu’il faut remonter et laisser la chose s’échapper, poursuivis-je. Il faut ouvrir la prison. Je sais que c’est risqué, mais quelqu’un a déjà réussi à la rattraper et à l’enfermer ici. On en est capables, nous aussi, mais une fois que l’on aura conduit Chogyi Jake chez un médecin. Ensuite, on tâchera de trouver une nouvelle solution. Ensuite…


   J’ai dit que j’allais le faire, répéta Kim. Je vais y aller. Je vais… je vais le faire à sa place.


   C’est impossible, lui rétorqua Aubrey.


  Kim le regarda droit dans les yeux. Ses cernes étaient presque violets. L’ecchymose sur son visage avait pris une teinte plus foncée, et sur son entaille à la lèvre s’était formée une croûte noirâtre. Sa chevelure n’était plus qu’un ensemble de mèches graisseuses. Elle lui adressa un sourire las et, l’espace d’un instant, je la trouvai belle.


   C’est bon, poursuivit-elle. Je peux le faire.


  Si je ne m’en étais pas déjà doutée, l’angoisse qui se lisait sur le visage d’Aubrey m’aurait suffi à comprendre à quel point il était dévasté à l’idée de perdre Kim. Malgré tout le reste, au fond de moi, cela me faisait mal au cœur de constater qu’il éprouvait tant de sentiments pour une autre femme.


   En fait, c’est impossible, la contredit Ex. Tu sais canaliser ta volonté. Tu as déjà participé à ce genre de rituels. Et il me faut des personnes expérimentées aux quatre points du cercle.


  Il me regardait de ses yeux aussi bleus que les flammes d’un réchaud à gaz. Je sentais bien qu’il voulait que je comprenne quelque chose et, si je n’avais pas passé une nuit blanche, si je ne m’étais pas pris quatre raclées au cours de la même journée, s’il m’était encore resté un ou deux neurotransmetteurs, j’aurais pu le comprendre toute seule. Mais, là, il me fallait un coup de main.


   Euh… Qu’attendiez-vous précisément de ce type? voulut savoir David.


  Je me tournai vers lui. Il semblait à la fois enthousiaste, préoccupé, coupable et effrayé d’avoir libéré un tel monstre. C’était le seul d’entre nous qui ne bénéficiait d’aucune expérience. C’était le seul qui pouvait prendre la place de Declan Souder. Tout ce qu’il me restait à faire, c’était de l’en convaincre. Sur-le-champ. Avant que Chogyi Jake perde la vie.


  Mens-lui, songeai-je. Trouve un prétexte pour qu’il descende dans le cercueil. Dis-lui qu’on a besoin d’un catalyseur d’énergie, de quelqu’un pour maintenir les ossements en place. Quelque chose. N’importe quoi. Fais-le descendre là-dedans, qu’on en finisse. Je me sentis envahie par une émotion inconnue. J’étais plus légère. Comme déconnectée. Le poids dans ma poitrine se dissipait, et j’étais à présent persuadée que l’on pourrait remonter Chogyi Jake. Je crus un instant que c’était une sorte de panique, mais je compris bientôt de quoi il s’agissait. C’était de l’espoir. Du soulagement. Aussisûr que deux et deux font quatre, nous allions tuer David Souder, et je lui en étais reconnaissante.


  Je sentis presque le déclic dans mon esprit. Je savais que quelque chose en moi n’allait pas, et que ce n’était pas près de s’arranger. Et je savais que je n’allais pas mentir à David.


   Il devait aller dans le cercueil, lui expliquai-je. Onallait guider le cavalier jusqu’à lui, puis refermer le couvercle et l’ensevelir de nouveau. Le remettre où il étaitavant.


  David manqua de basculer en arrière, comme si je venais de le frapper. Il nous regarda tour à tour. Il serra le fusil entre ses mains.


   C’est ce que votre grand-père a fait, poursuivis-je. C’était l’œuvre de sa vie. Vous avez vu cette chose jaillir de son trou. Elle a cohabité avec vous, dans votre tête, pendantprès d’un an. Vous savez de quoi elle est capable.


   Vous alliez le tuer?


   L’enterrer vivant, rectifiai-je. Ça s’appelle un rituel d’enterrement. Et il se pourrait que ce soit la seule occasion que nous ayons de vaincre cette chose.


   Mais…


   David, continuai-je d’une voix douce mais néanmoins acérée. S’il y avait un autre moyen, je vous jure qu’on se pencherait dessus. Mais c’est vous qui avez libéré cette chose. Vous seul pouvez la remettre à sa place. Je vous demande d’être aussi fort que l’a été papi Del. Je vous demande d’être aussi courageux que lui.


  Il m’observait, le regard empli de terreur et de panique.


   Je vous en prie, l’implorai-je. Nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous.


   Qu’est-ce que… (Il déglutit et fit une nouvelle tentative.) Qu’est-ce que vous attendez de moi?


   Vous n’aurez qu’à vous coucher sur le dos, lui expliqua Ex. À fermer les yeux. Nous nous occuperons du reste. Maisvous ne vous en sortirez pas vivant, et ce ne sera pas une partie de plaisir.


  David poussa un grondement grave, comme un taureau face à un torero. Il serra légèrement les dents et plissa lesyeux.


   Vous pouvez tout arranger, repris-je. On vous yaidera.


  Il garda le silence quelques secondes, qui me semblèrent une éternité. Quand il reprit la parole, ce fut d’une toute petite voix.


   Heureusement que je n’ai jamais eu d’enfants, finalement, dit-il en tentant d’esquisser un sourire.


   Donnez-moi ce fusil, lui recommandai-je.


  Il regarda sa main comme s’il était surpris de constater la présence de l’arme. L’espace d’un instant, je me demandai ce qu’il allait faire. Puis il la saisit par le canon et me la tendit. Elle était plus lourde que je l’avais imaginé.


   Papi Del a réussi à le faire, hein? Je ne vois donc pas pourquoi je n’y arriverais pas.


   Merci, David, dis-je.


  Il hocha la tête en évitant de croiser mon regard. Je lui pris la main, et il me laissa le guider dans l’obscurité.


  


  Le cercueil était ouvert dans la tombe peu profonde, le couvercle, sur le côté, prêt à être refermé. Ex disposa les vieilles lanternes sifflantes tout autour de la salle saccagée, leurs filaments produisant un éclat parfaitement blanc, trop intense pour que l’on puisse les regarder. Les ombres qu’elles projetaient sur les murs étaient immobiles. On avait rassemblé les ossements de papi Del sur l’un des côtés, au milieu des gravats de béton friable et des barres métalliques cassantes. Ex murmura quelques paroles qui auraient aussi bien pu être en latin que dans une langue plus ancienne encore, penché au-dessus de la poignée de clous qu’il avait récupérés. Son marteau improvisé était en fait un tuyau galvanisé d’une vingtaine de centimètres de long. Aubrey et Kim laissaient une fine poussière blanche s’écouler entre leurs doigts, formant le cercle comme s’ils dessinaient dans le sable. David descendit avec précaution dans le cercueil, les boîtes brisées et des éléments de machinerie faisant office de témoins muets. L’espace semblait trop étroit pour lui, jusqu’à ce qu’il s’étende à l’intérieur. Alors il parut seulement exigu.


  Il vit que je l’observais et m’adressa un sourire.


   J’ai l’habitude, se justifia-t-il. Ma première voiture était une Coccinelle.


  J’éclatai de rire. Chogyi Jake était en haut des marches, toujours inconscient. Il respirait encore. Nous faisions aussi vite que possible.


   Ce n’est pas si grave, se consola David. J’aurais probablement fini par me tuer, de toute façon. Si vous n’étiez pas intervenus, je serais encore chez moi, persuadé que je devenais fou, non?


   C’est possible.


   Au moins, comme ça, c’est pour la bonne cause, non?


  Si ça peut te rassurer, songeai-je, dis-toi pendant encore dix minutes que c’est tout sauf épouvantablement injuste.


   Vous êtes quelqu’un de bien, lui assurai-je.


   Hé. Jayné. Vous pouvez me rendre un service?


   Tout ce que vous voudrez.


  Il se redressa, les bras autour des genoux. On aurait dit qu’il était dans une barque trop petite pour atteindre le rivage.


   Alexis, mon ex. Dites-lui que j’ai fait quelque chose d’important. Dites-lui que mes actes ont permis de modifier le cours des choses.


  Il y avait une histoire, derrière ces paroles. Un garçon qui avait fait la connaissance d’une fille, qui en était tombé amoureux ou, du moins, qui avait couché avec elle. Un mariage qui aurait dû leur permettre de vivre heureux et d’avoir beaucoup d’enfants, mais qui s’était terminé par une procédure de divorce. Les mots qu’il avait employés n’en étaient qu’une évocation lointaine, mais ils étaient porteurs de nombreux souvenirs. Il y avait eu une première rencontre, un premier baiser, une première dispute. Peut-être repensait-il à présent au moment où tout avait basculé, ou à ce qu’il avait pu dire et qu’il regrettait amèrement. À leur dernier baiser. À la dernière chose qu’il lui avait dite.


  Tous ces détails qui avaient guidé son existence, qui formaient son histoire, étaient sur le point d’être effacés.


   Je le lui dirai, lui assurai-je. Promis.


  Ex contempla le cercle de poussière, l’air revêche. Il ne trouva rien à redire. J’observai David qui le suivait des yeux, et décelai de la peur dans son regard, comme un poisson nageant sous une couche de glace.


   Il vaudrait mieux faire ça rapidement, grinça David. Avant que je me dégonfle.


   Je vous fais confiance, lui certifia Ex. Vous êtes trop fort pour ça. Ça va bien se passer.


   Je vais mourir, lui fit remarquer David.


   Comme tout le monde, rétorqua Ex. Tôt ou tard. Ça signifie seulement que vous allez voir le visage de Dieu avant nous.


  David cilla et parvint à ébaucher un sourire amusé avant de se retourner dans le cercueil exigu, pour fouiller dans l’une de ses chaussettes. Au bout d’un moment, il tendit mon talisman de papier à Ex.


   Hé, si je suis censé me faire posséder, il vaut mieux que je n’aie pas ce truc sur moi, hein?


  Ex blêmit encore plus. Je me demandai ce qui se serait produit si David ne s’en était pas souvenu.


   Il vaudrait mieux, en effet, approuva-t-il.


   Bon, soupira Kim. Je crois qu’on est prêts.


   Vous feriez bien de vous coucher, David, lui conseilla Ex.


  Lentement, il s’étendit, croisant les bras sur sa poitrine. Ex chuchota une bénédiction en traçant un signe de croix dans le vide. Chacun d’entre nous prit ensuite sa place à l’un des points cardinaux. Ex se mit à psalmodier. Kim et Aubrey l’imitèrent chacun leur tour avant que je me joigne à eux, tels les enfants d’une chorale chantant en canon. Je trouvai cette comparaison hilarante et dus me concentrer pour éviter d’éclater de rire en chantant «nos dico vobis».


  J’aurais été incapable de déterminer si la vibration était due au pouvoir du qi qui circulait entre nous, au fait que le cavalier avait soudain pris conscience de notre présence ou à mon propre corps exténué. Je fermai les yeux et tentai de focaliser mon attention sur un point particulier. Malgré cette nuit infernale, je devais m’empêcher de me disperser. Je ne pouvais pas me permettre de m’inquiéter pour Chogyi Jake ou pour les vigiles que nous avions blessés. Il fallait que j’évite de me demander ce qu’Oonishi était en train de faire, si Eric avait prévu d’en arriver à de telles extrémités, ou quand j’allais me décider à changer de sonnerie de téléphone. Il fallait que je fasse abstraction de tout ce qui ne concernait pas la mélopée que nous entonnions en boucle.


  Je pris vaguement conscience de la présence des autres: Kim, Ex et Aubrey. Je savais que Kim avait horriblement mal au genou. Qu’Ex souffrait d’un mal de tête qu’il avait tenté de nous dissimuler. Ils commençaient à faire corps avec moi, une sensation inhabituelle, soudaine et frappante. C’était la première fois que je participais à un tel cercle, et cette impression d’intimité était saisissante. Je compris l’immense espoir de Kim. La culpabilité, la confusion et la gêne d’Aubrey provoquées par cette proximité psychique avec Kim et moi en même temps, et je sus qu’il avait pris conscience de mon amusement lorsque je me rappelai sa plaisanterie sur les ménages à trois. Et Ex. Son esprit était une fournaise: un puissant et redoutable désir sexuel; une culpabilité noire comme de l’encre; et une détermination viscérale qui me faisait penser à celle d’une maman ourse prête à tuer et à mourir pour ses petits. Nos esprits s’entremêlèrent, les barrières qui les séparaient s’écroulant les unes après les autres, se dissipant dans le tourbillon de notre volonté commune. Nous tendions tous vers un mêmeobjectif.


  Que l’on atteignit.


  Le hurlement du cavalier fut à la fois puissant et presque inaudible. Il chercha à nous mordre avec ses crocs glacés, à nous déchiqueter l’esprit. Il se ressaisit et lança un terrible assaut sur la volonté commune que nous avions conçue. Je le repoussai. À moins que ce ne fût Ex. Ou Kim. Cela n’avait aucune espèce d’importance. On se tourna vers lui, et l’on tenta de l’attirer à nous. Les paroles de la litanie me râpaient la gorge. J’avais envie de tousser, mais je n’osais pas. J’avais mal au dos et aux genoux, et je suais comme si j’étais au milieu d’un brasier. Il fallait que le cavalier gagne le cercueil, qu’il s’empare du corps de David. Je découvris les dents, mettant plus de poids dans chacune des syllabes de la psalmodie. J’avais mal à la mâchoire. L’esprit demeurait immobile. Je le sentais flotter dans les airs, qu’ils soient aussi calmes que dans un cimetière ou aussi tumultueux qu’un ouragan. Ou les deux. Je savais que, si j’ouvrais les yeux, ilserait là, comme dans le rêve. Il m’effleurait de ses doigts inhumains, tentait de me saisir, cherchant à rompre ma concentration. Il nous était impossible de bouger.


  Puis le cavalier céda. Il se ressaisit presque aussitôt, mais il avait cédé. Je ressentis la vague de joie qui nous submergea tous, et notre esprit collectif redoubla d’efforts. Le cavalier se mit à nous jeter des images, comme s’il s’agissait de pierres. Des vers grouillant dans de la chair humaine. Descorps carbonisés. Une femme nue crucifiée à laquelle un homme faisait subir des outrages indescriptibles. Une odeur de cheveux brûlés m’envahit les narines. De chair brûlée. Leparfum d’un vaste océan glacial, aussi mort qu’un désert, en plus hostile. Une voix de femme, douce et gutturale, proposant des choses obscènes, et le grondement menaçant d’un homme. Chaque fois que le cavalier était sur le point de toucher l’un de nos points faibles, que l’un de nous reculait, que ce soit de peur ou de honte, les autres le soutenaient. L’esprit maléfique aurait pu venir à bout de n’importe lequel d’entre nous mais, ensemble, nous étions bien plus que la somme de quatre individus blessés, imparfaits et fragiles.


  Ensemble, nous étions Légion.


  Le cavalier céda de nouveau, et en une fraction de seconde David se retrouva lui aussi impliqué dans cette lutte irréelle. Je l’entendis hurler, à des kilomètres de moi, mais suffisamment près pour que je puisse le toucher. Ilse débattait, repoussant le cavalier, en proie à une panique déraisonnée. Je le sentis se noyer dans la fange et l’eau glacée; je l’entendis taper des pieds contre le fond du cercueil ouvert.


  Tout va bien, songea-t-on à son intention. C’est le moment le plus difficile. C’est bientôt terminé.


  David criait tout son désespoir et son effroi. Dans notre esprit de groupe, quelque chose se tendit vers le cavalier, qui recula. Je sentis David se calmer, sa résistance faiblissant peu à peu. Le cavalier s’immisça dans sa chair, incapable de trouver prise. Il régna soudain un silence si profond qu’il fut assourdissant. Je cillai et ouvris les yeux.


  Rien n’avait changé dans le tombeau. Les lanternes étaient encore allumées. Les restes de boîtes et de machinerie se trouvaient à la même place. Je fus parcourue par un frisson de plus en plus violent, depuis mon ventre jusqu’à l’extrémité de chacun de mes membres. Aubrey, de l’autre côté du trou, était en nage. Kim avait encore les yeux clos, mais je n’eus pas besoin de la magie du rituel pour ressentir son épuisement. Il ne ressemblait que trop à celui que j’éprouvais moi-même. Ex paraissait juste avoir les traits un peu plus tirés qu’à l’accoutumée. J’étais encore reliée à eux. Je savais que si je me focalisais sur ma conscience, je serais en mesure de me frayer un passage jusqu’à la leur, et cette impression était tout aussi angoissante que réconfortante.


   Ce n’est pas encore terminé, nous prévint Ex. Pastout à fait.


  Je risquai un coup d’œil vers le cercueil. David Souder avait disparu, et une créature démoniaque nous regardait du fond de ses yeux, qui brillaient d’une lueur bleu acier. De la lumière jaillissait de ses narines. Quand il ouvrit la bouche, ses lèvres dessinèrent une menace que je comprenais parfaitement mais que j’étais incapable d’entendre. Lalumière qui s’en dégageait était éclatante, ses dents effilées transparentes comme du verre, et sa langue noire comme du goudron étrangement mobile. Ses doigts étaient pourvus de nouvelles articulations. Je savais que l’homme était encore là, reclus derrière ce regard maléfique, mais je ne le voyais pas. Toute trace de l’existence de David s’était dissipée, et la Bête Rahab, l’ange des Coquillages, avait pris sa place. Sa présence était oppressante, comme une bourrasque de vent glacial s’engouffrant par une porte ouverte en plein cœur de l’hiver. Les sigiles et les marques gravés à l’intérieur du cercueil se mirent à tournoyer en émettant quelque chose qui n’était pas tout à fait de la lumière. La prison était prête. Tout ce qu’il nous restait à faire, c’était d’en refermer la porte.


   Aide-moi, dit Ex.


  Ce n’était pas à moi qu’il s’adressait.


  Aubrey se mit à genoux et, tous les deux, ils soulevèrent le couvercle noir du cercueil. Avec précaution, ils le disposèrent au-dessus de l’homme qui criait en silence.


  Cela aurait presque pu fonctionner.


  J’aurais été incapable de déterminer à cause duquel d’entre eux, mais le couvercle glissa, et Ex se courba pour tenter de le rattraper. Kim se pencha, tendant la main afin de l’aider à retrouver l’équilibre. Elle bascula une jambe en arrière pour éviter de tomber, et érafla la fine ligne de poussière. Je sentis le lien qui m’unissait aux autres se dissiper. En poussant un cri perçant, le corps possédé de David jaillit du cercueil, repoussant Ex à l’aide de ses grandes mains charnues, comme s’il n’était qu’une vulgaire mouche. Kim poussa un cri, et Aubrey lâcha le couvercle du cercueil.


  Le cercle était brisé, et le monstre était libre.




  Chapitre 24


  Je ne pris pas le temps de réfléchir, d’examiner la situation. Mon esprit se mit en retrait, et mon corps se jeta en avant, percutant le cavalier d’un coup d’épaule. J’eus l’impression de tenter de plaquer un mur, mais le haugsvarmr trébucha. Je me retournai et lui assenai un coup de coude dans le bas du dos. Mais le cavalier s’était déjà déplacé. Il portait le corps de David comme un châle. Laforce de sa volonté faisait vibrer l’air, comme les ondes de chaleur sur la chaussée d’une autoroute en plein soleil. Jeremarquai de nouveau que David était extrêmement bien bâti. Ex se jeta en arrière en jurant comme un charretier. Kim et Aubrey hésitaient entre fuir et se battre. Le cavalier tendit la main vers moi et me saisit par la tête avant de me soulever de terre et de me projeter à l’autre bout de la salle comme si je ne pesais pas plus d’un kilo. J’atterris sur le dos, le souffle coupé.


  Tandis que je tentais de me redresser, le cavalier tourna la tête, nous regardant lentement, chacun notre tour. Sousson influence, le corps de David se métamorphosait: sa peau prenait une teinte blanchâtre, et sa mâchoire se faisait de plus en plus proéminente. Il m’était déjà arrivé de voir des cavaliers transformer leurs montures: la nature de l’esprit en souillait la chair, le sang et les os. C’était exactement ce qui se produisait sous mes yeux. Quand le cavalier prit la parole, ce fut d’une voix douce, amicale et raffinée. J’eneus la chair de poule.


   Si près du but, ma fille, me railla-t-il. Tu étais si proche. Tu sais ce que je me suis dit? Que tu t’envelopperais dans la Marque de Forcas et que tu y resterais cachée jusqu’à ce que je parvienne à me libérer.


  Il éclata de rire, produisant un bruit sourd et contrit. Ilporta son attention sur la partie de la salle dans laquelle il m’avait projetée, son regard glissant sur moi sans parvenir à me localiser. Je sentis une douleur glaciale dans le bas du dos, comme un coup de couteau. Il ne me voyait toujours pas. Je tentai de demeurer immobile, craignant que le moindre son me trahisse.


   Je me suis servi de toutes les paires d’yeux que j’ai pu trouver dans ce pot de chambre de prison, puis je me suis détourné. J’ai cru que tu n’étais qu’un problème secondaire. Alors que tu étais en train de faire ça. Bien joué. Oh, trèsbien joué. Je suis admiratif, tu m’as bien fichu les jetons. J’en tremble encore! se moqua-t-il.


  Il enjamba le bord du trou et se hissa sur le sol dévasté. Le jean de David se déchira quand le cavalier fléchit le genou. Il grandissait à vue d’œil.


  Ex s’accroupit, et le cavalier se tourna vers lui pour lui lancer un regard noir. Ses mouvements étaient si rapides que j’avais l’impression de voir un film en accéléré.


   Je sais ce que tu as fait avec ces clous, mon garçon, poursuivit-il. Approche-toi un peu, que je te les enfonce dans les yeux.


   Laisse-le tranquille, lui ordonnai-je.


  Le cavalier reporta aussitôt son attention sur moi, seguidant au son de ma voix.


   Tu te soucies de ce bout de viande? C’était son cas, àelle aussi. (Il sortit complètement du trou, le béton s’effritant sous son poids.) Inutile d’en arriver là, ma petite. Tu t’es bien battue, tu as fait preuve d’un grand courage. Jete respecte. Mais c’est terminé, à présent. Tu le vois bien, c’est fini.


  Il fit un pas dans ma direction, et je me redressai, tentant de m’accroupir, tendue comme un ressort. Kim et Aubrey se trouvaient de l’autre côté de la tombe. Ce dernier avait un tuyau à la main: le marteau improvisé d’Ex. Ne fais pas l’idiot, songeai-je, me concentrant sur mes paroles pour tenter de les lui faire parvenir en silence.


   Il n’y a que deux façons de mettre fin à cette situation, poursuivit le cavalier. Soit tu signes un pacte avec moi, soit je te possède contre ton gré. Alliée ou esclave, ma fille. Çam’est égal.


  Il mentait. Il y avait la même différence entre un pacte et une possession qu’entre un contrat de travail et l’asservissement. S’il me proposait un pacte, c’était qu’il n’était pas certain de l’issue du combat. Je me raccrochai à l’idée qu’il y avait peut-être un espoir, quelque chose à faire pour vaincre ce monstre. Seulement, j’ignorais de quoi ils’agissait.


  Le cavalier fit encore un pas vers moi. Aubrey tendit le tuyau à Kim et prit une profonde inspiration. Le cavalier dressa légèrement la tête avant de se tourner vers Aubrey, qui écarquilla les yeux et ouvrit la bouche plus grand que je l’aurais cru possible.


  Il entonna le Serment des Abysses. Son âme se métamorphosa en arme et quitta son corps. La dernière fois qu’il avait prononcé ce rituel, c’était pour me sauver la vie. Le cavalier trébucha, des fragments de chair brillante s’échappant de lui comme des lucioles. Il découvrit les dents et se mit à hurler à son tour, le rugissement de sa voix susceptible de couvrir même le plus puissant des sorts que n’importe lequel d’entre nous connaissait. Les murs se mirent à trembler, etde la poussière tomba en tourbillonnant du plafond. À la lueur des lanternes, cela ressemblait presque à de la neige.


  Aubrey n’était pas parvenu à l’assommer, mais il l’avait néanmoins sonné. Je saisis l’occasion qui m’était offerte. Ce serait peut-être la seule.


  Je me sentis bondir, me réceptionnant violemment sur le dos du cavalier. Il trébucha tandis que je tentai de passer un bras autour de son énorme cou pour l’étrangler. Lesoreilles encore sifflantes, je le sentis ricaner plus que je ne l’entendis. Je passai les jambes autour de son dos, le serrant contre moi comme s’il s’agissait d’un amant. Sa peau se mit à onduler, et une bosse se forma brusquement sous ma poitrine. J’affermis ma prise et me mis à tirer de toutes mes forces, tâchant de lui couper le souffle. J’ignorais même s’il avait besoin de respirer. J’en avais mal aux épaules. Je sentis quelque chose faiblir en moi.


  Ce n’est pas le moment, me dis-je. Chogyi Jake m’avait prévenue, il y avait une éternité, me semblait-il, que mes protections finiraient un jour par m’abandonner. Et j’avais l’impression qu’elles commençaient à se dégrader. C’était désespérant. La partie de ma conscience qui observait la lutte tenta farouchement de faire appel à mon qi et de le projeter dans mes bras. Tout cela me semblait faible et lointain, comme une voix en pleine tempête. Je fermai les yeux pour tenter de nouveau. Pas de reprendre la maîtrise de mon corps: il était hors de question que Jayné la novice récupère les commandes. Je tentai uniquement de soutenir ce qui était en train de se produire en moi, d’alimenter les sorts et les protections.


  Et l’impression de faiblesse et de désespoir commença à s’estomper.


  Le cavalier brandit une main titanesque. Sa peau était aussi noire que le néant, constellée de répugnants points lumineux. Il me labourait le dos à l’aide de ses doigts improbables.


   Tu es faible, lui fis-je remarquer. Tu n’es plus toutjeune.


  Il tenta de se débarrasser de moi, mais je restais inamovible. Sous mon bras, quelque chose dans sa gorge produisit un craquement repoussant, et il se mit à suffoquer. Le cavalier se débattit, regroupant son âme multiple pour tenter de s’échapper du corps de David, de regagner le cœur de l’hôpital et de rester hors d’atteinte. Je m’enroulai autour de lui, déployant ma volonté comme un filet. Comme une prison. Je tentais de reproduire seule et à la volée ce que nous avions eu du mal à accomplir à quatre.


  J’avais le sentiment que cela pouvait fonctionner.


   Je t’emprisonne, Daevanam Daeva. Je te lie au sang que tu as trahi! m’écriai-je.


  Il se débattit, me frappant contre les murs. Je sentis l’une de mes côtes se briser, comme s’il s’agissait de celle de quelqu’un d’autre. J’avais l’impression d’être envahie par une rage de vaincre qui me portait, m’élevait au-delà des limites de mon corps. Autour de nous, la salle semblait plus lumineuse à présent, bien qu’elle soit toujours éclairée par les mêmes lanternes. Le cavalier pivota et me griffa le bras jusqu’au sang. Ex et Kim étaient également présents, le martelant de coups de poing et de tuyau. Aubrey était étendu le long de la tombe, épuisé par ses efforts. Les coups du cavalier me faisaient de plus en plus mal. Il se plia en deux et fonça vers le mur, que ma tête heurta si fort que ma vision se brouilla. L’espace d’un instant, j’eus l’impression d’étrangler l’homme de mon rêve. Ses cheveux sentaient la Gomina. Il trébucha et mit un genou à terre. Quand mon pied heurta le sol, je le saisis par le col et la ceinture de son pantalon, le soulevant au-dessus de ma tête. Ex et Kim reculèrent, les yeux écarquillés, l’air effrayés. Je fis deux pas vers le bord du trou et jetai le corps avec une telle force que je craignis de briser le cercueil. Le bois noir supporta le choc, cependant. Je soulevai le couvercle d’une main, maintenant l’autre sur le poitrail de la créature.


  Celle-ci reprit l’apparence de David Souder. Je sentais encore la présence du cavalier en lui; il n’était pas parvenu à s’enfuir. Il avait projeté sa monture contre moi comme un bouclier. David leva ses yeux horrifiés vers moi.


   Attendez! s’écria-t-il.


  Je refermai brutalement le couvercle.


   Les clous! ordonnai-je. Donnez-moi les clous!


  Ex n’hésita pas une seconde. Sept longs clous argentés. David tambourinait contre le couvercle, tentant de le rouvrir mais, dans l’espace confiné du cercueil, il n’avait aucune force. J’enfonçai les clous entre mes lèvres, comme un véritable charpentier.


   Kim! s’exclama Ex. Le tuyau! Où est le tuyau?


  Je n’avais pas de temps à perdre. Je m’agenouillai sur le cercueil, le maintenant en place sous mon poids, et disposai le premier clou sur le couvercle noir. Il y avait déjà un trou à l’emplacement du précédent. Je plaçai la pointe du mien environ un centimètre plus à gauche. Je rassemblai toute ma volonté, transmettant mon énergie à ma main jusqu’à ce que j’aie l’impression de prendre feu. J’abattis la paume de ma main sur la tête du clou en poussant un cri. Un unique coup suffit pour l’enfoncer entièrement. J’avais la main en sang et elle me faisait horriblement mal, mais je m’en moquais.


   Oh, mon Dieu, marmonna Kim.


  Je ne tins aucun compte de sa remarque. J’enfonçai le second clou de la même manière. Je sentis le cercueil ne faire plus qu’un avec le métal et les cantrips, le tout formant entre la boîte et son couvercle un sceau bien plus efficace qu’une simple connexion physique. Une fois le troisième clou enfoncé, David eut beau gesticuler, le cercueil ne vibrait même plus.


   Arrête, m’intima Ex. (Je me tournai vers lui, comprenant à peine ses paroles. C’était comme s’il avait employé un mot qui ressemblait à l’un de ceux de ma propre langue.) Arrête, Jayné. On va enfoncer les autres avec un marteau. Arrête.


  Comme si l’on avait actionné un interrupteur, je perdis soudain toutes mes forces. Chacun des muscles de mon corps se mit à trembler, et je regardai autour de moi dans la pièce. J’eus l’impression de me réveiller d’un cauchemar, ou de sombrer dedans. Je tentai de m’exprimer, mais j’avais encore quatre clous entre les lèvres. Je m’en emparai, surprise de voir tout ce sang sur ma main et ma manche. Ma paume droite ressemblait à un steak haché. Je commençai à ressentir la douleur, même si elle me semblait encore lointaine. Elle était violente et se rapprochait terriblement vite.


  Était-ce moi qui avais fait cela? Enfoncé des clous à mains nues?


   Tu es trop forte! s’exclama Kim, impressionnée. Tu es vraiment trop forte. Comment diable as-tu…


   On va terminer, l’interrompit Ex.


   Donne-moi le marteau, insistai-je.


   On peut…


   Le cavalier est prisonnier à l’intérieur. Va chercher un chariot. Emmène Chogyi Jake aux urgences.


  Ex jeta un coup d’œil vers l’escalier par-dessus son épaule. Il avait oublié. Je ne pouvais lui en vouloir, mais je n’avais pas le temps d’en débattre.


   Vas-y, poursuivis-je. Je vais terminer.


   Prends le marteau, me suggéra Ex. Kim, occupe-toi de la barricade. Je vais chercher quelque chose pour letransporter.


   Aubrey…, dit Kim.


   Ça va, répondit ce dernier. (Ce n’était pas le cas. Jepercevais le bourdonnement dans sa voix, la fièvre, leprix de la magie.) Ça va aller. Je vais m’en tirer.


  Kim me tendit le tuyau, et ils se précipitèrent dans l’escalier, Aubrey appuyé contre elle, Ex seul, les épaules voûtées pour lutter contre sa propre fatigue. À côté de moi, des bruits sourds retentirent dans le cercueil, qui se mit à vibrer. Je contemplai les planches noires. La cérémonie n’était pas encore achevée, mais le cercueil était fermé. Le danger était écarté. Ne restaient plus que quelques horribles détails à régler. Je brandis le tuyau dans ma main ensanglantée et disposai un clou. Encore quatre. Plus quequatre.


   Arrêtez! Jayné! (La voix de David semblait provenir de bien plus loin que de sous un ou deux centimètres de bois.) Je vous en prie, arrêtez! Quelque chose ne va pas. Çan’a pas fonctionné.


  J’ajustai le clou. Mes mains tremblaient, et le tuyau n’était qu’un piètre substitut à un véritable marteau. Il fallut que je m’y reprenne à trois fois avant que le métal commence à mordre dans le bois.


   Il n’est pas là, Jayné. Il n’est plus là. Il s’est échappé avant que vous refermiez le couvercle.


  J’hésitai un instant, me demandant si c’était possible ou s’il s’agissait d’un simple stratagème pour que je le libère. Les lanternes sifflaient toujours autant. Il ne régnait plus la même impression répugnante et oppressante qu’auparavant. Je disposai le cinquième clou et me ressaisis. Quand j’abattis le tuyau, le clou ne s’enfonça que d’un petit centimètre, maisle cavalier se mit à rugir. La voix implorante de David se changea en un flot de rage, d’impuissance et de désespoir. Je m’assis sur le cercueil pour l’empêcher de bouger et me permettre de mieux viser. Une fois le clou enfoncé, les secousses se firent moins violentes, les cris plus étouffés.


  Ma main était poisseuse et, à chaque coup de marteau improvisé, j’avais l’impression que le clou s’enfonçait dans ma paume. À l’étage supérieur, Ex cria quelque chose, et Kim lui grommela une réponse. Il y eut un fracas, et la voix d’Ex sembla satisfaite. Les roues d’un vieux chariot se mirent à couiner en signe de protestation, et le bruit s’estompa peu à peu. Ils amenaient Chogyi Jake aux urgences. Mes amis m’abandonnaient pour un lieu sûr. J’étais seule dans les entrailles du Grace Memorial. Plongée dans la pénombre, avec pour tout éclairage la lueur diffusée par deux lanternes, en compagnie d’un martyre et d’un monstre.


  J’ignorais depuis combien de temps je sanglotais. Peut-être depuis le début. La pose du dernier clou fut une longue et pénible torture. La douleur dans ma main était constante, à présent. Je ne faisais plus la différence entre les pointes de souffrance à chaque coup de tuyau et le rugissement régulier de mes nerfs mis à nu et de ma chair à vif. Je manquais de force, je la compensai donc par une détermination sans faille. J’avais du mal à croire que, quelques minutes auparavant, j’avais fait la même chose, mais à mains nues.


  Les hurlements et les menaces qui s’élevaient du cercueil me semblaient aussi légers et inoffensifs qu’une plume. Jepoursuivis mon œuvre éprouvante mais cessai d’y prêter la moindre attention. Après le dernier coup de marteau, jemarquai une pause. Je voulais m’écrouler, m’endormir et ne plus jamais me réveiller. Ne plus jamais rêver. J’avaisl’impression d’avoir été nettoyée au Kärcher, d’avoir survécu à une tempête de sable. J’étais meurtrie et abrasée au point d’être propre, pure et écorchée vive. Jeme dis que cela finirait par passer. Après quelques jours de repos, il n’y paraîtrait plus. Mon cerveau se remettrait à fonctionner normalement. Je serais en mesure de ressentir autre chose que de la douleur. Je me regardai pleurer de loin, comme si ces sanglots ne me concernaient pas. Des coups et des bruits sourds retentissaient encore dans le cercueil et, loin, très loin, David Souder s’époumonait. Il passerait le restant de sa vie à hurler. Le mieux, à présent, c’était de faire en sorte que cela dure le moins longtemps possible.


  Je me hissai hors du trou, me cognant le menton contre le bord en béton. Je repérai un carré de gaze et une bande de coton dans un sachet stérilisé en papier jauni, sur lequel était inscrite une date, un an avant la naissance de ma mère. Je l’ouvris et pressai la gaze contre mes nouvelles blessures à la main. Le tissu s’imbiba goulûment de sang. La bande le maintint en place. J’avais presque l’impression d’avoir un gant en dentelle. Je n’eus pas la force de rire de cette incongruité. Je m’adossai à la paroi. La pelle dont David s’était servi pour mettre au jour le cercueil se trouvait à côté des ossements épars de Declan Souder.


   Eh bien, dis-je au crâne. On a réussi. Comme au bon vieux temps, hein? On a vaincu le Mal. Le prix à payer était sacrément élevé, mais tant pis. Vive nous!


  Le crâne ne me répondit rien. Je m’y attendais. Après tout, il ne s’agissait que d’un morceau de phosphate de calcium. Il n’avait aucun rêve, aucun espoir ni aucun regret. Il n’était pas obligé d’assumer ses actes. Néanmoins, je préférai le tourner face au mur. Je refusais qu’il me voie.


  Je m’emparai de la pelle.


   Eh!


  Ex se tenait dans l’escalier. Ses yeux étaient plongés dans l’ombre, et ses pommettes me semblaient plus saillantes que dans mon souvenir. Quelques mèches de cheveux blonds s’étaient échappées de sa queue-de-cheval et lui collaient au visage.


   Quoi?


  Impossible d’en dire davantage.


   Je les ai mis sur le chemin des urgences. Aubrey et Kim l’accompagnent. Je ne peux rien faire de plus là-bas.


   Ici non plus. Il n’y a qu’une pelle.


  Je ne voulais pas de lui ici. Je ne voulais de personne. Je voulais commettre mes crimes toute seule dans le noir, sans le moindre témoin.


   Tu n’as jamais entendu parler du travail d’équipe? demanda Ex en descendant les marches. À quel genre d’école maternelle es-tu allée quand tu étais petite?


   Ne fais pas ça, l’implorai-je. Je t’en prie. Va-t’en. Ilfaut que je…


  J’étais de nouveau en larmes. Je détestais cela, mais je ne pouvais pas m’en empêcher.


   Il faut que tu quoi?


   Il faut que je le tue, déclarai-je en me recroquevillant. (Mes genoux cédèrent sous mon poids, et je me pelotonnai sur le sol, uniquement soutenue par la pelle. Je n’arrivais plus à me taire.) Oh, mon Dieu, il faut que je le tue.


   Donne-moi cette pelle, m’ordonna-t-il.


   Non.


   Je peux le faire à ta place, m’assura-t-il d’une voix douce et délicate.


  Il souhaitait tant m’épargner cette situation. M’épargner quelque chose. Quoi que ce soit.


   Non, répétai-je. (Je fus surprise d’avoir mis tant de colère dans ma voix, mais cela me permit de trouver un dernier soupçon de force.) Ne rends pas les choses plus faciles. Ne t’avise même pas d’essayer.


  Ex esquissa un sourire. Il avait compris. Peut-être sa présence n’était-elle pas si terrible, après tout.


   Viens, alors, m’enjoignit-il. Qu’on en termine.


  Il me tendit sa main droite, que je saisis de la gauche. J’avais l’impression d’avoir les jambes en coton. On se dirigea, côte à côte, vers le bord du trou. Quelque part, lecavalier hurlait des obscénités. Et, quand ce n’était pas le cas, la voix plus faible de David se mettait à geindre piteusement. Plus j’attendais, moins je lui rendais service.


  Ex s’écarta de moi et se dirigea vers la tête du cercueil. Il tira quelque chose de sa pocheun flacon de quelque chose qui ressemblait à de l’huile d’olive , l’ouvrit et en déversa le contenu sur le couvercle du cercueil. Puis il tendit les mains, les paumes tournées vers la tombe. Sa voix était grave, sonore et riche. Presque comme s’il entonnait un chant funèbre.


   Per istam sanctam unctionem et suam piisimam misericordiam, indulgeat tibi Dominus quidquid per visum. Par cette onction sainte, que le Seigneur en sa grande bonté te pardonne ces péchés que tu as commis par la vue.


  L’extrême-onction. Il donnait à David les derniers sacrements. Ses paroles n’avaient rien de magique, rien qui puisse permettre d’affirmer qu’il cherchait à faire plier le monde à la volonté humaine. Mais peut-être y avait-il malgré tout un petit quelque chose, même s’il ne s’agissait que d’espoir et de respect. J’enfonçai la pelle dans le tas de terre, la levai et en déversai le contenu sur le cercueil. Puis je recommençai. Chaque fois, David poussait un nouveau cri.


   Per istam sanctam unctionem et suam piisimam misericordiam, indulgeat tibi Dominus quidquid peraudiotum.


  Il me fallut une demi-heure, mais je parvins finalement à combler le trou. J’avais enterré vivant un innocent. Aubout d’un moment, j’avais cessé d’entendre les cris et avais dû me contenter de les imaginer.


  Ce qui n’avait fait aucune différence.




  Chapitre 25


  Quand j’habitais encore chez mes parents, avant que je leur annonce que j’allais poursuivre ma scolarité à l’université laïque, j’avais trouvé une photo dans un vieux livre. Je m’en souvenais encore. Deux garçons devant une longue barrière blanche. Les couleurs avaient passé; ilne restait plus que du rouge et du jaune, et à peine un peu de bleu. Ils portaient tous les deux un caban, et leurs coiffures me faisaient penser aux années 1960. Le plus grand regardait l’objectif. Il devait avoir sept ou huit ans, et son sourire artificiel était mignon comme tout. Je voyais où ses joues allaient se remplir, et où sa petite moustache allait pousser. Jereconnaissais parfaitement mon père dans ce gamin. Leplus petit n’avait pas conscience de la présence de l’appareil photo. Il désignait du doigt quelque chose sur sa droite, le regard émerveillé et empli de joie. Quand il serait grand, d’après les termes d’Ex, ce serait au minimum un sociopathe et un violeur.


  Il avait dû y avoir un moment-clé. Quelque part entre ce petit garçon qui découvrait le monde avec un plaisir innocent si grand qu’il s’était imprimé sur un morceau de papier à l’aide d’un peu de chimie photosensible, et l’homme qui avait écrit: «Baisée.» Il y avait forcément un élément qui avait tout chamboulé. Il n’avait pas simplement perdu son innocence. C’était bien pire que cela.


  Il avait perdu son âme, sans doute.


  


   Ils me disent que la rate, dans son ensemble, ne sert à rien, me rapporta Chogyi Jake.


  À l’autre bout du couloir, une télévision se mit à hurler le générique autoritaire du journal télévisé de la chaîne d’information.


   Il paraît, oui, lui confirmai-je.


  Après l’opération, dès qu’il avait été en état de se déplacer, je l’avais fait transférer dans un autre hôpital que le Grace. N’étant ni son épouse ni sa fille, cela n’avait pas été aussi simple que je l’avais escompté. J’avais fini par jouer la carte de l’employeur et, avec un peu d’argent, j’étais parvenue à résoudre le problème.


  La première fois que j’étais allée lui rendre visite au Northwestern Hospital, même si cela avait été uniquement pour le regarder dormir, j’avais été victime d’un accès de panique. La complexité des couloirs et des ascenseurs avait éveillé en moi une profonde frayeur qui n’avait rien à voir avec les lieux. Au bout de deux visites, j’avais commencé à mieux maîtriser l’agencement de cet établissement. Envenant voir Chogyi aujourd’hui, je n’avais rien ressenti de plus qu’une légère angoisse.


   J’ai cru comprendre qu’ils avaient dû me transfuser six unités de sang, poursuivit-il.


   C’est aussi ce qu’ils m’ont dit.


   Je ne sais même pas à quelle quantité ça correspond.


   Ils ont dit que c’était «impressionnant». Ils avaient l’air plutôt furieux que Kim et Aubrey ne t’aient pas amené plus tôt aux urgences.


  Il esquissa un sourire. Cela faisait trois jours qu’il était à l’hôpital, et il avait vraiment meilleure mine. Ilavait repris des couleurs, ses cheveux avaient poussé. Son sourire semblait avoir une signification, et ne plus être une simplehabitude. Même sa blouse semblait d’une couleur moins écœurante. J’ignorais si c’était parce qu’il la portait comme une robe de méditation ou s’il avait fait du lèche-bottes auprès du personnel médical pour en obtenir une de meilleure qualité.


   Tu leur as expliqué que vous étiez en train de sauver le monde?


   Pas vraiment, répondis-je.


   C’était une erreur, sourit-il. S’ils avaient donné plus de détails au chirurgien concernant les circonstances…


   On les aurait internés et on leur aurait fait passer des tests psychiatriques. Et on ne les aurait toujours pas libérés.


  Chogyi Jake se mit à rire en hochant la tête, puis il tressauta et s’étendit de nouveau sur le dos, portant la main à son ventre, à l’endroit où les médecins avaient pratiqué l’incision.


   J’ai mal uniquement quand je ris, m’expliqua-t-il.


   Vraiment?


   Ouais, et aussi quand je vais couler un bronze, mais je voulais rester poli. Comment ça se passe, au Grace?


   C’est étrange. Imagine un peu: Kim m’a dit qu’ils allaient annoncer une série de nouvelles règles, dans les prochaines semaines, mais je n’ai aucune idée de ce dont il s’agit. J’aurais cru que le fait d’invoquer des esprits maléfiques sur son lieu de travail était déjà considéré comme un comportement inapproprié.


   Que veux-tu qu’ils fassent d’autre? me fit-il remarquer.


   Ouais. Une nuit étrange, et aucune explication. Jene suis pas sûre de savoir ce que j’attendais de leur part.


   Et le cavalier?


   Il est toujours là-bas. Il se passe encore des choses bizarres. Oonishi est dans la merde. Il a stoppé ses recherches en attendant que Kim puisse recréer le sort du Collège Invisible que j’ai rompu. Le temps que les choses se calment un peu.


   Je suis navré pour lui, déclara Chogyi Jake. Ses travaux sont très intéressants.


   Ouais, enfin… Il pourra certainement les reprendre l’an prochain.


  Il hocha la tête avant de la reposer sur l’oreiller. Dehors, le ciel était brumeux.


   Ça risque de lui sembler long, poursuivis-je.


   Ouais.


  Au ton de sa voix, je compris que l’on avait changé de sujet. Je repensai à Kim, lors de notre arrivée à Chicago. «Qu’est-ce qu’on peut changer, en un an!» Ou en une journée. Ou en un instant. Il suffisait de choisir le bon.


   Et toi, comment vas-tu? me demanda-t-il.


   On quitte le pays. Ex et moi. Aubrey reste ici. Tu en as entendu causer, hein?


  Je parlais trop vite.


   Oui, dit-il avant d’ajouter doucement: ça risque d’être gênant, Ex et toi tout seuls pendant une longue période.


  Je me mis à ricaner. C’était mignon, Chogyi Jake qui me traitait avec douceur, sans me bousculer, du fond de son lit d’hôpital. Il savait que nous étions tous les deux atteints.


   Ouais, ça va aller. Quoi qu’il en soit, Ex trouve que ce ne serait pas une mauvaise idée d’être un peu difficiles à joindre, pendant un certain temps. Le fait d’enterrer quelqu’un vivant lors d’un sacrifice rituel était encore considéré comme un crime, la dernière fois que j’ai vérifié. Nos téléphones risquent d’être mis sur écoute, et je n’ai pas tellement envie d’expliquer au juge en quoi, cette fois, c’était différent. L’avocate m’a dit que, s’il devait y avoir une enquête internationale, cela lui laisserait suffisamment de temps pour tout faire disparaître. En cas de nécessité. Tu n’auras qu’à nous rejoindre quand tu pourras prendre l’avion. Enfin, si ça te dit.


   Absolument. Mais, Jayné, ça ne me dit pas comment tu vas.


  Je faisais des cauchemars chaque nuit, et même parfois en pleine journée. Il m’arrivait encore d’entendre les cris perçants de David. Tout ce qui produisait un sifflement comparable à celui des lanternes du service de protection civile ou qui avait l’étrange odeur de fromage grillé du cyclopropane me faisait partir en vrille. J’avais du mal à garder la nourriture. Parfois, je me réveillais en croyant qu’il allait encore falloir que je tue l’un de mes amis et, quand le songe se dissipait, j’étais encore reconnaissante que ce soit David qui soit pris au piège dans les ténèbres du Grace.


  David, qui me ressemblait beaucoup.


   Ça va, répondis-je.


  


  Quand je suis née, Eric venait d’avoir la vingtaine. Était-il déjà corrompu, à l’époque? Avait-il déjà perdu son âme? À seize ans, quand j’avais émergé d’un week-end dont je ne me rappelais rien, m’avait-il aidée à cacher mon escapade à mon père par affection, ou existait-il un autre dossier, quelque part, comme celui de Kim, mais à mon nom, avec une histoire qui n’était pas celle que j’avais eu l’impression de vivre?


  Je ne cessais de repenser à la photo. Le petit garçon.


  Je soupçonnais Eric de n’avoir pas été très différent de moi, au début. Bien intentionné, si tant est qu’il sache véritablement quelles étaient ses intentions. Un peu seul, peut-être. Solitaire. Puis il avait dû découvrir l’univers occulte des cavaliers et de la magie. Il s’y était laissé entraîner, et cela l’avait brisé.


  Je m’imaginais qu’il était devenu un homme du jour au lendemain et qu’il avait brusquement cessé d’être un enfant, mais il était peu probable que ce soit le cas. Ils’agissait plus certainement d’une série d’événements. Depetits pas qui, mis bout à bout, avaient fini par constituer quelque chose de terrible. Peut-être avait-il été tenté par quelque chose en particulier. La richesse, même s’il semblait avoir géré la sienne avec une certaine efficacité. Ou l’amour. Ou lepouvoir.


  Ou peut-être lui avait-il fallu accomplir des choses inavouables qu’il croyait justes. Peut-être s’était-il tant compromis que le fait d’être un moindre mal lui avait paru aussi peu enviable qu’une seconde place. C’était tout à faitenvisageable.


  


   Hum, soupira Kim.


  Même ses petites interjections étaient concises et maîtrisées. Elle examinait les documents avec l’attention de quelqu’un qui consulterait sa facture de téléphone. Si je n’avais pas été au courant, jamais je n’aurais deviné qu’elle s’apprêtait à entamer une nouvelle vie.


   Tu n’es pas obligée, me répéta Aubrey, sans doute pour la centième fois.


  Il avait toujours l’air aussi mal en point. Le Serment des Abysses l’avait marqué, aussi bien sur ses traits que dans sa façon de se mouvoir. Il semblait moins bien maîtriser son corps qu’avant. Il tomberait plus facilement malade et aurait plus de mal à récupérer. Il mourrait plus jeune, d’un mal qu’il aurait été capable de combattre s’il n’avait jamais croisé ma route et celle d’Eric. Si la situation avait été différente, je me demandai si je serais parvenue à le garder, même en sachant qu’il n’aurait pas hésité à se mettre en danger pour me protéger. Ou si je l’aurais laissé filer.


  L’appartement me paraissait plus dépouillé qu’à notre arrivée. Le lac Michigan dominait toujours la vue, ses eaux s’étirant jusqu’à un horizon mal défini avant de se fondre avec le ciel. Je le préférais de jour. La nuit, il était tropsombre.


   Ce n’est rien, dis-je. Et, par «rien», j’entends qu’il s’agit de moins d’un pour cent de ce avec quoi je travaille. Ou d’un millionième de ce qu’Eric vous doit, à tous les deux.


   Et pourtant, c’est suffisant pour vivre le restant de nos jours, répliqua Kim.


  Elle reposa les documents sur la table et se caressa le menton, comme si elle commençait à avoir de la barbe.


   Ou pour financer tes propres recherches, lui suggérai-je. Quelque chose de réel. Tu sais. D’essentiel.


  Elle esquissa un sourire si fugace qu’il aurait été aisé de croire qu’il s’agissait d’une illusion d’optique.


   Alepski et Namkung vont mouiller leur culotte.


   Mais tu vas rétablir le sort «couvercle» du Collège Invisible, avant, hein? Il faut empêcher qui que ce soit de remettre la main sur le cavalier.


   C’est ma priorité absolue, m’assura-t-elle. Mais comme je dispose de mon propre financement, rien ne pourra m’empêcher de mener mes propres petits travaux en même temps.


  Elle me fit sourire. Nous en avions presque terminé. Aubrey se tourna vers moi, et je haussai un sourcil. C’était presque amusant de le voir hésiter. Il avait toujours été si sûr de lui. Une semaine plus tôt, je m’étais imaginé que le fait de le perdre serait plus terrible que tout. Maintenant que le moment était venu, ce n’était plus le cas. J’étaistriste. Sa compagnie de chaque instant allait me manquer. J’auraispréféré que les événements prennent une autretournure.


  Mais j’avais des problèmes plus importants à régler.


   J’ai prévenu Harlan que vous alliez occuper l’appartement, déclarai-je. Il est toujours aussi ravi de pouvoir nous aider. Il sait que vous êtes réglo. Si vous souhaitez refaire les peintures, ou quoi que ce soit d’autre, il se fera un plaisir de s’en charger.


   Je ne suis pas certaine de savoir si je pourrai habiter chez toi, me fit remarquer Kim. Accepter l’argent d’Eric, c’est une chose. Je pense le mériter. Loger chez l’ex-petite amie de mon ex-mari… ça a un côté bizarre.


   En attendant de trouver mieux, alors, lui proposai-je en haussant les épaules. Sinon, tu peux rester chez toi, et Aubrey ici. Ou comme vous voulez. C’est vous qui décidez. Cet appartement ne m’est d’aucune utilité. Que vous y habitiez ou non m’est complètement égal. C’est comme vous le souhaitez.


   Mais, si tu reviens…, commença Kim.


   Je ne reviendrai pas.


  


  Le problème, avec l’innocence, c’est qu’on ignore qu’on l’a tant qu’on ne l’a pas perdue. On croit que l’on sait tout, que l’on a de l’expérience, et on se sent un peu blasé. On fait alors une découverte à propos de soi ou d’autre chose, et la vie bascule. Tout est de nouveau bon à prendre.


  Pendant une année, j’avais cru être la fille la plus chanceuse du monde. De mon vingt-troisième anniversaire à peu de temps après mon vingt-quatrième, je m’étais prise pour la princesse héritière du royaume de la magie. Certes,il était peuplé de monstres. Certes, c’était dangereux. Maisj’y avais aussi trouvé un groupe d’amis et d’alliés, et mon oncle, dans sa grande sagesse, avait laissé devant moi des miettes de pain pour que je les suive. Il ne me restait plus qu’à comprendre ce qu’il attendait de moi, à suivre ses indications, et tout se serait déroulé sans anicroche. Avecun peu de recul, cette idée me semblait fragile et naïve, et je voulais la retrouver. Je le souhaitais vraiment.


  Eric était tombé en disgrâce aux yeux de tous et, enplus du reste, il m’avait laissé la porte ouverte. J’avais la possibilité de suivre ses pas et de lui ressembler. C’était mon vœu le plus cher, jusqu’à ce que je comprenne où menait ce chemin. J’avais l’impression d’avoir pris un coup de vieux. Je me sentais peinée, affaiblie, et plus effrayée que jamais. Etsurtout seule. J’avais perdu la foi en mon oncle, et il m’avait été nettement plus aisé de perdre celle en Dieu, autrefois. Si ce dernier n’était pas celui que j’avais imaginé, Il n’était donc qu’une histoire que les gens se racontaient pour mieux dormir la nuit. Si Eric n’était pas celui que je croyais, alors, tout était possible.


  Et il n’était pas celui que je croyais. Tout était donc possible.


  J’avais passé mon tempsma vie, me semblait-ilàme poser la question suivante: «Qu’est-ce qu’Eric aurait fait à ma place?» Ce n’était plus le cas, et tout ce qu’il me restait, c’était: «Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire?» et «Qu’est-ce que ça va me coûter?» J’avais laissé une partie de moi dans les entrailles du Grace. Une partie de mon innocence. Une partie de mon âme. Qu’importe le terme choisi. Cela avait disparu, et je ne le récupérerais jamais.


  Mais ce n’était pas là non plus mon plus gros problème.


  


  En retournant à Londres, j’éprouvai une sensation étrange. J’avais plus l’impression d’aller rendre visite à un ami que de rentrer chez moi. Je n’avais plus cette sensation de découvrir ou d’explorer un nouveau lieu. Je connaissais parfaitement ces pièces, j’avais déjà dormi dans ce lit et m’étais déjà réveillée au son de la radio indienne du voisin. Il faisait gris et frais. Les feuilles avaient déjà changé de couleur. Je trouvais également étrange de ne vivre qu’avec Ex. Je ne cessais d’espérer qu’il s’agisse d’Aubrey ou de Chogyi Jake. Mais il préférait le café au thé vert, et aucune de ses histoires ne concernait des larves de guêpes exotiques. Rien d’inhabituel, mais il manquait quelque chose.


  Nous étions installés dans le canapé, devant la télé. La pluie crépitait sur les fenêtres. Une voiture de police passa devant chez nous avec sa sirène si caractéristique qu’on l’aurait crue tout droit sortie d’un polar de la BBC. À ce propos, je me demandai ce que devenait Helen Mirren. Puis, en une fraction de seconde, je sus que j’allais tout avouer à Ex.


   Je n’aurais jamais dû gagner, lui dis-je.


  Ex se tourna vers moi en fronçant les sourcils. Il les fronçait tout le temps.


   Le combat contre le haugsvarmr. Je n’aurais pas dûl’emporter.


   Le sentiment de culpabilité est tenace. Je le sais bien,mais…


   Ex. Le cercle s’est rompu. Aucun de vous trois n’était là pour m’aider. Même si Aubrey a prononcé le Serment des Abysses. Je n’aurais pas dû être capable de le vaincre.


   Les protections qu’Eric a placées sur toi…


   Tu veux parler de celles qu’on est incapables de trouver? Celles que l’on ne s’est pas donné la peine de renforcer depuis au moins un an, et qui sait combien de temps avant ça? Tu parles bien de ces protections-là?


  Il croisa les bras.


   Oui.


   Les sorts, c’est de la magie, lui rappelai-je. Et la magie s’estompe au fil du temps. C’est toi-même qui me l’as expliqué. Et plus la magie s’amenuise, plus je deviens forte.


   C’est vrai, reconnut-il.


  Il aurait dû y avoir un éclair, un grondement de tonnerre. Au lieu de cela, la pluie continua de tomber. La série télé s’interrompit pour faire place à une page de publicité. Jesentis le regard d’Ex se poser sur moi comme si j’étais un puzzle qu’il ne parvenait pas à résoudre. Je pris une profonde inspiration et soupirai lentement. Quand je repris la parole, ce fut d’une voix étrangement paisible et détachée. Tu sais, tout bien considéré…


   Je crois que j’abrite un cavalier.
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